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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 29 NOVEMBRE 1948. 


PRÉSIDENCE DE M. Henri VILLAT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présmenr signale à l’Académie qu’à titre exceptionnel, la prochaine 
séance hebdomadaire aura lieu le mercredi 8 décembre au lieu du lundi 6, afin 
que les Membres de l’Académie qui le désireraient puissent assister, le lundi, à 
la séance annuelle des prix de l’Académie des Sciences morales et politiques. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à MM. Éwze Briner, Correspon- 
dant de l’Académie, Professeur à l'Université de Genève, 3. O. Moxreiro p# 
Camwarco, Professeur à l’École Polytechnique de l’Université de Sao Paulo 
(Brésil), Linus Pauune, Professeur à l’Institut de Technologie de Californie, 
Gasor Szeco, Professeur à l'Université de Stanford, qui assistent à la séance. 


Notice nécrologique sur Maurice LeriCuE (1875-1948), 
par M. Cuarzes Jacos. 


Ainé de sept enfants, 1l naquit le 21 septembre 1875 à Maretz (Nord), où 
son père était directeur d'école. Après des études secondaires au Collège 
de Saint-Amand, il vint à la Faculté des sciences de Lille. Il y eut l’heureuse 
fortune de devenir un des élèves préférés du fondateur de la géologie 
Alloise, son grand compatriote du Cambrésis, Jules Gosselet. 

En fait, Lille resta, comme ensuite Bruxelles, l’un des deux points 
d'attache de Maurice Leriche. Préparateur en 1897, Maître de conférences 
en 1906, 1l accepta de ne pas quitter son Université d’origine, malgré une 
flatieuse invitation en 1920 d'accéder à la chaire de géologie de Nancy. La 


décision fut prise sur les vives instances à la fois de notre Ministre de 


l’Instruction publique et du Président de l'Université de Bruxelles, où, dans 
l'intervalle, en 1910, Leriche avait été nommé Professeur de géologie. A Lille 
même, il devint Professeur de géologie générale et de géographie physique 
en 1927. Ainsi, se partageant entre les deux Universités voisines, il s’y 
CLR. 1948, 2° Semestre. (T. 227, N° 22.) | 79 
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acquit une grosse réputation, contribuant largement à consolider les étroites 
relations scientifiques entre les deux pays. 

A Bruxelles, il s'était marié en 1924. Arrivé récemment au terme d’une 
double carrière universitaire bien remplie, 1l se réjouissait de pouvoir disposer 
de plus de loisirs pour achever ses travaux et aussi pour guider plus effica- 
cement les études supérieures de ses trois enfants. Hélas, en tournée à 
Monchy-Lagache (Somme), il s’affaissa brusquement le 15 septembre dernier, 
emporté par une embolie, alors qu'il travaillait pour le Service de la Carte 
géologique de la France auquel il apportait son inlassable concours 
depuis 48 ans ! 

Ses travaux, bien qu’aboutissant au total imposant de près de 400 notes 
ou mémoires, sont assez homogènes, labourant en somme dans les mêmes 
sillons et se rassemblant autour de quelques sujets majeurs de la paléontologie 
générale et de la géologie régionale. 

En paléontologie, il a certes butiné à travers beaucoup de groupes 
d'animaux fossiles, au hasard et à-la demande de ses rencontres stratigra- 
phiques. Néanmoins, de bonne heure, il s'était spécialisé dans l'étude des 
Poissons et, par la suite, y conserva son domaine de prédilection, étendant 
son regard depuis les types les plus anciens dans le Silurien supérieur 
jusqu'aux groupes récents du Miocène. De sa part, dominent quelques’ gros 
mémoires. Tels ceux sur les Poissons tertiaires tant du Nord de la France, 
objet de sa thèse en 1906, que de la Belgique, avec des publications 
échelonnées de 1902 à 1926. Les Squales, dont les dents sont seules bien- 
conservées mais éparses dans les gisements, lui permettent cependant la 
reconstitution délicate de mâchoires complètes qui varient dans le temps et 
apportent des repères stratigraphiques intéressants. De même, belles études 
ou remarques sur les Poissons fossiles du Congo belge (de.1910 à 1920), 
récoltés aussi bien dans le centre de la Cuvette congolaise avec une faune 
triasique ou.rhétienne que, et surtout, dans les dépôts paléocènes et éocènes 
de la région côtière atlantique. Ces travaux minutieux et sagaces l’ont amené 
à jouer depuis 1929 un rôle progressivement plus actif à la Commission de la 
Carte géologique du Congo belge. Autres mémoires encore, ceux sur les 
Poissons de la mollasse suisse (1927), provoqués par des circonstances de 
guerre. Mobilisé en 1914, prisonnier dès la reddition de Maubeuge, il fut, 
après quatre interminables années de captivité en Allemagne, interné quelques 
mois en Suisse, à Lausanne. Il y fréquenta l’Université et les collections du | 
Palais de Rumine, où l’on s’est félicité d’avoir accueilli cet hôte particulière- ‘ 
ment discret et d’une science paléontologique avertie. En marge des grosses 
publications, la compétence ichtyologique de Leriche l’a fait occasionnel- 
lement consulter de bien des points du globe, avec des matériaux de 
provenances aussi diverses que l’Anatolie, l'Égypte, Madagascar, la Californie, - 
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les Antilles et la Patagonie. On retiendra aussi ce qu'il a été amené à écrire 
en 1942 sur les régions côtières atlantiques et le centre des États-Unis. 

En géologie, en outre du Congo belge, son bagage, considérable, est princi- 
palement relatif au Nord de la France et à la Belgique, avec des comparaisons 
recherchées en Angleterre. Il y reprend bien des particularités des socles 
paléozoïques franco-belges et de leur revêtement crétacé, mais c’est au Tertiaire 
qu'il s’est le plus magistralement et le plus longuement attaché, notamment aux 
terrains inférieurs, à ceux de l’Eocène. Si l’on veut une idée des résultats 
synthétiques obtenus quant aux successions et à l’évolution paléogéographique 
au sein de ces incomparables séries, on peut les trouver dans les livrets-guides 
et les comptes rendus de multiples excursions collectives que Maurice Leriche 
n'a cessé de diriger dans le Nord de la France et la Belgique. Un bel exemple 
en est fourni par les pages, véritablement de grand traité, qui figurent dans le 
compte rendu et les notes annexes du Bulletin de la Société géologique de 
France, à propos de la Réunion extraordinaire de 1912 à Laon, Reims, Mons, 
Bruxelles et Anvers. | 

Passionné par son métier, professeur dans l’âme, il avait résumé. son 
enseignement de Bruxelles dans des Éléments de Géologie, qui ont connu trois 
éditions successives en 1919, 1923 et- 1946. Quant à l’ensemble de ses publi- 
calions;, poursuivies au même rythme jusqu’à la fin, il est émouvant d’y 
rencontrer, au cours des deux années dernières, des notices à la mémoire de 
Lucien Cayeux, l’un de ses maîtres lillois de la première heure et resté par la 
suite son indéfectible ami. 

Deux fois lauréat de l’Institut, lauréat d’un grand prix à la Société géolo- 
gique de France et de distinctions analogues en Belgique, il a présidé notre. 
Société géologique du Nord, ainsi que la Société belge de géologie, de paléon- 
tologie et d’hydrologie. De 1935 à 1940, il a été le Président de la Faculté des 
Sciences de l’Université de Bruxelles et en 1927 il était entré comme Membre 
associé à l’Académie royale. Ici même, le 16 janvier 1933, sur le rapport d’un 
autre grand lillois, Charles Barrois, il fut élu Correspondant de notre Section 
de Minéralogie. 

Maurice Leriche laisse, en France comme à l'étranger, le souvenir d’un 
collègue ou d’un ami très droit et très sûr, ainsi que celui d’un travailleur 
acharné autant que consciencieux. Sans vain tapage, son nom demeure parmi 
ceux des géologues et paléontologistés les plus solides de sa génération. 
Déplorant sa brusque disparition, l'Académie adresse à M" Maurice Leriche et 
à ses enfants l'expression d’une profonde sympathie. 
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PHYSIQUE DES GAZ. — Compressibilité des gaz en fonction de la température. 
Note (*) de M. Jacques Ducraux. 


La théorie qui interprète la compression d’un gaz comme une association 
progressive (‘) conduit à représenter la compressibilité d’une façon particu- 
lière. Dans le tracé des isothermes, les abscisses sont les valeurs de /0g(V —b), 
V étant le volume du gaz et b son covolume; tandis que les ordonnées sont les 
valeurs de P(V — b)/RT, P étant la pression. On obtient de cette manière une 
courbe en S; la figure représente les isothermes de l’azote tracées de cette 
manière d’après les mesures du laboratoire de Leyde. 


Ce mode de représentation a permis de découvrir une propriété remarquable 
- des gaz, propriété qui ne pouvait être révélée par les équations d’état du type 
Wrath 1e Waals. Toutes les isothermes d’un même gaz se déduisent les unes 
des autres par un simple changement dans l’échelle des abscisses; si Pon 
connaît une de ces courbes, toute autre s’en déduit en multipliant les abscisses 
par un même coefficient, fonction seulement de la température. Il en résulte 
une très grande simplification dans l'étude de la compressibilité des gaz, 
puisque toute isotherme peut être déduite d’une mesure unique donnant 
l'échelle par rapport à celle d’une courbe type. 
J’ai vérifié cette relation pour l'oxygène, l'azote et l’argon étudiés au labora- 
toire de Leyde. 


1 
* 


éance du 22 novembre 1948. 


() S 
(*) J. Ducraux, Comptes a - 226, 1948, P. 2034. 
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Oxygène. — Température entre + 20° et — 116°; valeurs de PV entre 1,05 


et 0,25. Dans tout cet intervalle très étendu, la relation de proportionnalité 


entre les abscisses est vérifiée avec un écart moyen de 0,000/3 sur la valeur de 
PV, c’est-à-dire qu’elle est exacte à mieux que le millième. La précision 
moyenne des mesures ne semble pas supérieure. 

Azote. — Les mesures sont meilleures que pour l’oxygène, sauf aux très 
basses températures. Entre + 20° et — 141°, la valeur de PV variant de 1,05 à 
0,16, pour 95 nombres sur 99 l’écart moyen entre l’expérience et le calcul est 
0,00029 ét par suite la relation est vérifiée à mieux que 1/2000. Pour les quatre. 
nombres relatifs aux plus hautes pressions, et aussi pour les températures de 
— 144 et — 146°,3 très voisines du point critique (— 147°,1) des écarts plus 
forts apparaissent; il est impossible de les chiffrer, car les mesures sont trop 
rares. L’erreur maxima sur PV à — 146°,3 est en tout cas moindre que 6, 603. 

Argon. — Les mesures ne sont pas bien concordantes. Cependant la relation 
est observée, sauf au voisinage immédiat du point critique, avec un écart moyen 
inférieur à 0,000 4. 

Tous les calculs sont faits en donnant au covolume une valeur constante, 
indépendante de la pression et de la température, ce qui est aussi une simplifi- 
cation considérable par rapport aux équations d'état actuelles. Toutefois il 
n’est pas exclu que, au voisinage immédiat du point critique, il y ait avantage 
à admettre une variation très faible du covolume. La discussion se heurte ici à 
l’incertitude des nombres expérimentaux. 

En résumé, la relation est vérifiée, pour les trois gaz, dans les limites de pré- 
cision de l’expérience, sauf peut-être à 2° ou 3° de la température critique et 
pour des pressions supérieures aux 4/5 de la pression critique. 

Cette relation est purement expérimentale. Mais elle trouve une interpréta- 
tion immédiate dans l’hypothèse d’une association progressive du gaz sous 
l'influence de la pression. Elle signifie alors que, pour chaque gaz, la loi de la 
condensation progressive a une forme indépendante dela température et dépend 
d’une constante unique (constante d'équilibre); cette constante étant fonction 
de la température comme le veutla thermodynamique, puisque la condensation 
est un processus exothermique. La variation thermique de cette constante 
permet le calcul de la chaleur d’association. 


Mais si la loi de condensation est pour chaque gaz indépendante de la 


température, elle varie d’un gaz à l’autre. L’oxygène, l'azote, l’argon suivent 
trois lois différentes, les écarts étant bien supérieurs aux erreurs possibles. Ce 
fait oblige à reviser la notion d’états correspondants. Ce sont maintenant ceux 
dans lesquels l’état de condensation est le même. Or il résulte de ce qui précède 
que pour deux gaz différents, cet état n’est jamais le même. Il n’y a donc pas 
d'états correspondants, et les états critiques en particulier ne le sont pas. Il 
semble dès à présent préférable de renoncer à lanotion d’états correspondants, 
qui ne peut qu’entretenir des illusions et masquer lindividualité des gaz, 
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propriété essentielle qui doit être étudiée en rapport avec leur constitution 
atomique ou moléculaire. Pour que deux gaz puissent exister sous des états 
correspondants, il faut que leur constitution présente certaines analogies. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'apparition dans la nature de mutations végétales, 
leur persistance ou leur extinction. Note de M. Aucusre CHEVALIER. 


L'évolution par mutations brusques est aujourd’hui un fait admis par 
presque tous les biologistes. La mutation peut être provoquée par des moyens 
artificiels (produits chimiques, chaleur, froid, rayons X, etc.). Elle peut aussi 
se montrer dans la nature, sans cause apparente et apparaître dans des semis 
(mutation sexuelle), ou être d’origine somatique (mutations de bourgeons ou 
sports), ou encore apparaître après hybridaton par suite de disjonction de 
caractères (mutations vriesiennes ). 

Mais on ignore encore, faute d’ observations faites pendant un temps suffi- 
samment fan si ces mutations sont définitivement héréditaires. Un des cas les 
plus fréquemment cités est celui du Chelidonium laciniatum Miller, remarquable 
par ses feuilles laciniées et les pétales découpés; il est reconnaissable dès la 
plantule et est héréditaire. On le cultive dans les jardins botaniques et il est 
très rare de le rencontrer dans la nature. Signalé pour la première fois par 
Sprenger en 1590 dans son jardin à Heidelberg, on ignore s’il était apparu 
brusquement au milieu des populations de C. majus L. ou s il y avait été intro- 
duit. On le rencontre encore parfois de loin en loin à travers l'Europe par 
individus isolés ou peu nombreux sur des vieux murs ou des décombres, 
à proximité du type, mais on ignore généralement si ce sont des individus nés 
brusquement de C. majus forma typica, ou s'ils n’ont pas été introduits de 
graines prises dans les jardins botaniques. En tout cas l’espèce ne se répand 
pas; elle est toujours très rare, alors que le type DS très souvent à proximité 
des habitations ou sur les terrains nitrifères. 

Nous avons cherché, de 1928 à 1938, à répandre cette plante dans un vieux 


jardin abandonné de plus de 1000" situé près Pontoise, où pullulait 


C. majus f. typica. Nous avons semé, dès 1928, en divers points du jardin, 
le C. laciniatum. Constatant qu’il y avait peu de réussites, nous l’avons semé 


ensuite en pépinière -et nous avons repiqué les plantules à travers le jardin. 


Elles ont donné çà et là des colonies, mais le C. typicum était toujours très 
dominant. Chaque année nous avons éliminé celui-ci en l’arrachant. Le 
C. laciniatum a commencé à se répandre par semis à travers le jardin. Il s’en 
est même échappé et quelques plants sont apparus en dehors du jardin et se 
sont établis sur un vieux mur à l’extérieur où nous ne l’avions pas ensemencé. 
Nous avons constaté que c'était une petite fourmi qui traïînait les graines à 


travers les fissures du mur et assurait ainsi sa dissémination. Sur ce mur les 


plants de laciniatum étaient intermélangés à ceux du 4ypicum. 
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En 1938, la forme typica avait presque disparu du jardin grûce aux 
éliminations que nous avions faites et le /aciniatum était abondant dans tout le 
jardin. 

De fin 1939 à 1944 nous avons cessé, par suite de la guerre et de l’occu- 
palion, de nous occuper de cette question et ayant visité de nouveau le 
Jardin fin 1945, nous fûmes surpris de constater que le laciniatum n’était plus 
représenté dans le jardin et sur le mur que par quelques individus alors que la 
forme {ypica s'était mise à pulluler. Elle est aujourd’hui seule à occuper le 
terrain et C. laciniatum a disparu. 

Voici une autre observation analogue. En 1936, un botaniste de Laval, 
M. J.-B. Touton, nous signalait l’apparilion sur un vieux mur d’une très 
remarquable forme de Cymbalatre. Elle diffère du type par des feuilles profon- 
dément trilobées, parfois même bi ou trifoliolées et par des fleurs plus ou 
moins anormales. La plante est si différente de la Cymbalaria muralis Lypica que 
si on la rencontrait fréquente dans la nature on n’hésiterait pas à en faire une 
bonne espèce linnéenne. Nous l’avons nommée Cymbalaria toutoni('). En 1940, 
M. Touton signalait qu’elle se reproduisait de graines. Il l'avait découverte sur 
un vieux mur de Laval où elle était représentée par trois individus vivant 
parmi la forme typica. En août 1940, nous avons vu le mur en question où il 
ne subsistait plus qu’un plant très chétif, mais M. Touton cultivait la mutation 
dans son jardin. Nous en rapportâmes des graines qui furent ensemencées par 
M. Guinet, au Jardin des Plantes à Paris, dans le Carré des couches, sur un 
vieux mur où coexistait déjà C. muralis typica. La mutation s’ y est maintenue 
depuis cette époque. Elle est très féconde et se resème d'elle-même. Nous 
l’avons cultivée en plusieurs endroits. Elle se maintient héréditairement, mais 
elle ne progresse pas. Pendant l'hiver 1945-1946 les pieds que nous cultivions 
ont gelé, tandis que le type avait résisté. 

Nous avons visité de 1944 à 1948 une foule de localités du Nord-Ouest de 
la France avec de nombreuses ruines datant de la libération. Ces ruines sont 
souvent couvertes de Cymbalaria muralis. Nous en avons observé des millions 
d'individus sans jamais découvrir la moindre trace de mutation. M. Touton ne 
l’a plus retrouvée non plus à Laval ou aux environs; la mutation est donc 
rarissime. M. Marin Molliard dit l'avoir obtenue expérimentalement en labo- 
ratoire en traitant par la colchicine des graines de C. muralis typica (*), mais 
il est mort peu après et le fait reste à contrôler. [Il est peu probable que ce 
soient les eaux ménagères qui aient provoqué cette mutation à Laval, comme 
l'avait supposé M. Touton, car nous avons vu quantité de stations analogues à 
celle où apparut la mutation, et pourtant la forme typique n’est pas HOdihe 
Nous avons décrit en 1936 une autre Cymbalaire (C. flabellifer Chev., bonne 


1 


(*) Bull. Soc. Bot. France, 83, p. 650 et fig. 3. 
(2) Voir Comptes rendus, 218, 1944, p. 661. 
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espèce jordanienne) assez commune sur les murs entre Pontoise et Valmondois 
qui provient probablement aussi d’une mutation puisqu'elle est très localisée, 
mais celle-ci s’est répandue au point de vivre en concurrence avec C. muralis 
typica, sur la plupart des vieux murs de cette petite région, mais le cas semble 
exceptionnel. Les mutations ont généralement tendance à s’éteindre rapi- 


dement comme le montre Chelidonium laciniatum et Cymbalaria toutoni, à 


moins que l’homme n’intervienne pour protéger la plante mutée. 

Pareil fait paraît se produire pour les mutations d'arbres fruitiers que lon 
multiplie par la greffe. Les variétés nouvelles prospèrent pendant quelques 
décades, puis elles vieillissent et deviennent très vulnérables aux maladies 
cryptogamiques. C’est le cas par exemple du Porrtert Passe-Crassane obtenu par 
Boisbunel à Rouen il y a un siècle (vers 1845). Aujourd’hui il est très sujet à 
la tavelure et il montre dés caractères de sénilité, même sur les arbres récem- 
ment grelffés. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la teneur relativement élevée en rubidium de certains 
champignons (*). Note de MM. Gasriez Berrranp et Dinier BERTRAND. 


En- étudiant la répartition quantitative du rubidium chez les espèces 


végétales, nous avons rencontré dans un certain nombre de champignons des 
proportions relativement très élevées de ce métal alcalin, considéré jusqu'ici 
comme fort peu abondant dans la Nature. Il s’agissait principalement de 
trois Cortinaires et de cinq Tricholomes contenant plusieurs décigrammes et 
même (Cort. violaceus et Trich. columbetia) plus d’un gramme de rubidium par 
kilogramme de matière sèche (?). 

Qu’'une telle accumulation tienne à une teneur exceptionnelle en rubidium 
des terrains aux dépens desquels se sont développés les. champignons ou à une 
faculté attractive très particulière des mêmes organismes pour le métal alcalin, 


il ÿ a là un fait si intéressant, à divers points de vue, qu'il était très désirable 


de le contrôler par de noel observations avant de le considérer comme 
définitivement acquis à la science. 

Il est connu que beaucoup de champignons n'apparaissent à la surface du 
sol que d’une façon très irrégulière suivant les années. Nous avons essayé 
inutilement de nous procurer l’année dernière des échantillons de Cortinarius 
violaceus, espèce la plus riche en rubidium et, cette année, nous avons bien 


failli être encore dans l'obligation de surseoir à la continuation de notre projet. 


. i 5 f 
(*) On trouvera dans un prochain Mémoire, dont cette Note est un résumé, certains 
détails que le marque de place ne permet pas de publier ici. 


1 ) Comptes rendus, 22%, 1946, p. 572 et Mémoire : ar ASE: A7; 1967 P- NE 39 


Ann. Inst. Past., T3, 1947, p. 797-804. LATEST 


SÉANCE DU 29 NOVEMBRE 1948. 1129 


de contrôle. Heureusement, lors d’un bref séjour en Suède, l’un de nous eut 
l’occasion de visiter l'exposition mycologique qui se tenait à Stockholm au 
mois de septembre. [l ÿ rencontra juste un exemplaire de taille moyenne et 
à peu près épanoui du champignon tant désiré, ainsi qu’un autre plus petit 
dont le chapeau commençait à s'ouvrir. L’organisateur de l'exposition, mis au 
courant du problème à élucider et que nous sommes heureux de remercier ici, 
voulut bien en faire l’abandon. 

A Paris, où la Société Mycologique de France et le Muséum d'Histoire 
naturelle réalisèrent un peu plus tard, chacun de son côté, une exposition 
mycologique, il ne parvint qu’à l’une d'elles un petit exemplaire de Cortiénarius 


violaceus qui nous fut aussi obligeamment remis pour en faire l’analyse. 


En contre-partie, nous avons trouvé; parmi les champignons rassemblés à 
l’occasion des deux expositions parisiennes, un certain nombre d'espèces, 
notamment de Tricholomes et de Cortinaires, que nous avons examinées pour 
savoir s'il s’en rencontrerait d’une teneur comparable à celles des espèces 
analysées 1l y a deux ans. 

Par application de notre méthode d'analyse chimico-spectrographique (*), 
nous-avons obtenu les résultats que résume le tableau ci-après. Les espèces sont 
rangées, en tenant compte d’une proposition de classification de René Maire (*), 
dans les genres Rhodopaæillus, Tricholoma et Cortinartus, et, pour chaque genre, 
par ordre de teneur croissante. Il y a deux colonnes de chiffres, la première 


donne les poids de rubidium, exprimés en milligrammes par kilogramme de 


matière sèche trouvés dans la récolte d’il y a deux ans, la seconde ceux trouvés 
cette année. 

On observe, en comparant les résultats de 1946 et de 1948, obtenus tant 
avec Rhod. glaucocanus qu'avec Trich. columbetta et Cort. violaceus, que les 
teneurs en rubidium peuvent varier très sensiblement pour une même espèce 
d’une récolte à une autre, probablement suivant la composition du sol, sans 
doute aussi selon les influences climatiques. 

Mais, cette variation étant retenue, il subsiste la notion d’abord soupçonnée, 
maintenant confirmée et étendue, que certaines espèces de champignons et, en 
particulier, d’espèces appartenant aux genres Tricholome et Cortinaire, 
jouissent de la propriété d’accumuler au cours de leur développement des pro- 
portions remarquablement élevées de rubidium dans leur organisme. 


(®) Ann. agron., 16, 1946, p. 1 ou Ann. Inst. Past., 12, 1946, p. 416. 

(*) René Maire n’admet plus dans le genre 7richoloma que les espèces pourvues de 
spores blanches en tas, à membrane lisse; il en sépare celles dont les spores sont rose 
jaunâtre en tas, à surface verruqueuse. Pour ces dernières, dont rich. nudum et 
Trich. glococanum (Bresadola), il a créé un genre nouveau, le genre #hodopaæxillus. 
R. Maire à rangé aussi dans ce genre quelques formes dont la position systématique 
n'était pas bien définie, entre autres Clitopilus mundulus Lasch. 
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p Récoltes de ; 
L 4 | à ; 
Noms des espèces analysées. 1946. 1948. 2 ; 
Rhodopaxillus nudus:. 00... AM 1LSE8 2 fe t 
» mundulus (Fr.)°R. Maire...:....3. =. À 64,9 Ë 
S- l: FIISBOUSE ONE RE: XLR 1 SAUVE ds 
» glaucocands ni... LV 557 171. gag 
Tricholoma pessundatum..... :teree Le RER TEUR £, 32,4 
» rutilans 00008 » DORE, Care 99 ma ; 
» IPN 1.188 NU. RME LR CR & | 135 SE 
» -  aggregalum..... ::, ONE AL EN TA TONER ES 194. 
» orirubens...... 11: TRAIT ES PME TOUS, 255 
» vaccinum Se: : UE LO OT Re 294 
»  sulfureum...... RUES T ar 007 Te ge 
4 » SAPORACCUM ITR. à. LE Ne HE Mir on es | ‘ EN 
# » columbetta..... DRE, .. : 0 INR ZOPE 1150 379, Wars FN 
| s » airoSquUAINOSUTTE OR: :. INR HN EETO | 
» portentosi mir. :. : NA AMIE Era x 
» flavobrunneum................ LP dde POP TOP en" 
v » acerbum.......... TARA HER ee el 5h 18/0 
» album: 00e 5. PÉTER ARRETE 2800 
Cortinarius largus....... VAT. PRES MERE T ETES 7: Lg}: SUR MAR E PEN Nc 
: » violaceus ERA. -: RPC NES FOUR PR AR Se SR 
RE c » » (exemp. moyen Rs Li 1e. 288; VIENNE ë | 
: #4 joie r FRE » (peut exemp. Muséum)... “re _-8r2 | . RE 
“a » 70) (petit exemp. Siocthotnit nr A Ai de re 
» fulmineus ARRET TN: Le DRE MELDTER ee go û F 
FRET pristans (5): D PRE TE US GLFROQ TEA POST ER 7 
» claior SE aie LES ANDQE PA) re | HER SES 
» purpurascens.. #* LS RTE eééeseeere =. KE à GIE sr à si 824 
Tir 5 


Cette faculté accumulatrice est rapprocher ke celle que des végétaux, 
appartenant à une autre famille et vivant dans un milieu très. différent, 
exercent à l'égard non d'un métal mais d'un métalloïde : :il s’agit ici des Algues 
dont certaines espèces, comme . des Fucus et surtout des Laminaires, 
parviennent à tirer des eaux m ines et à concentrer ‘dans leurs ‘tussus € des 
quantités d’iode si importantes que ces plantes deviennent à leur tour u ne 
matière première précieuse pou e traction industrielle du mé étalloïde.. Fe EE 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étude systématique des nickels de Raney. Hydrogénation 
sélective de cétones a5-éthyléniques. Note (*) de MM. Raymonp CoRNuBERT et 
JEAN Pnétisse. 


À la suite de résultats discordants obtenus par l’un de nous, une étude 
systématique de la préparation et de l’emploi des nickels de Raney a été 
entreprise. Cette première étude peut se résumer ainsi : 

I. Un catalyseur de propriétés déterminées est parfaitement reproductible 
à la condition de respecter différentes conditions (travail fait sur l’acide 
cinnamique ) : 

1° Partir d’un alliage de nickel-aluminium de titre déterminé en nickel et, 
pour certains d’entre eux, utiliser une granulation donnée. En effet, avec des 


alliages à 50 % environ de nickel, les catalyseurs ont une activité d’autant plus 


grande que leur division est plus fine. Avec des alliages à 40 % l'influence de 
la granulation est déjà beaucoup moins acceniuée. Enfin, avec les alliages 
à 3o et 20 % l'effet est nul. 

2° Conduire la préparation suivant une vitesse d'introduction déterminée 
de l’alliage dans la solution alcaline; plus l'introduction est lente, plus l’hydro- 
génation se développe ensuite rapidement. 

Les nickels ainsi obtenus ont des propriétés variables avec la teneur en 
ce métal. 

1° Ainsi, par exemple, en étalant les catalyseurs en couche mince, on 


constate : 4. que les alliages à 5o % de nickel donnent des catalyseurs très 


pyrophoriques s’enflammant au bout de quelques secondes en projetant des 
grains incandescents; b. que l’alliagé à 20 % fournit des catalyseurs qui ne 


s’enflamment pas et rougissent à peine; c. que les alliages à 30 et 40 % . 


engendrent des catalyseurs de pyrophoricité intermédiaire s’enflammant géné- 
ralement vite. Tous ces catalyseurs perdent ainsi leur activité. 

2° Les catalyseurs issus de l’alliage à 20 % travaillent plus vite que ceux 
provenant de l’alliage à 50 % , ceci quelle que soit la granulation de ce dernier. 

D’autres différences seront relatées plus loin. 

Or, presque toujours, les auteurs qui emploient le nickel É Raney ne spéci- 
fient pas la teneur en nickel de l’alliage qu’ils ont utilisé. 

II. Mais en voulant répéter l’hydrogénation selon Raney de la benzyli- 
dèneacétone faite par Dupont ('), opération qui avait fourni le benzyliso- 
propanol à cet auteur, nous n’avons observé que la génération de la benzyl- 
acétone. Nous avons alors noté que nous avions travaillé au sein d’un alcool 
contenant une petite quantité de chloroforme. Le dosage de ce dernier et la 


+ Séance du 22 novembre 1948. 
(1) Bull. Soc. Chim., 3, 1936, p. 1021. 


4 


run 


1192 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


reproduction de ce mélange alcool-chloroforme ont fait retrouver ce résultat 
inattendu tandis que, dans l'alcool pur, la conclusion de Dupont a été confirmée 


(matière 2“, catalyseur 5°, solvant 100°" ). : 


Teneur 
de Palcool Durée de - 
en CHCI, l’hydrogénation 
Catalyseur. (g/1). (min.). Produit obtenu. 
/ 1 
on = : 2 40 benzylacétone 
Ni do %/Gran. SORA 3 y 
4 0 80 benzylisopropanol 
N ê (2 10 Ë benzylacétone 
1720 7n c'es. es œrer2 + es LES \ » , 
L lo 29 benzylisopropanol 


Les mêmes phénomènes ont été notés à propos de la dibenzylidèneacétone 
et de la dibenzylidènecyclohexanone. Un exemple plus riche en possibilités 
successives a été fourni par la difurfurylidèneacétone; dans l’alcool pur ou 
souillé de 05,6 de chloroforme par litre, elle a fourni un alcool en fixant 5H, 
tandis qu'aux concentrations comprises entre 10 et 500° de chloroforme par 
litre il n’y a eu production que d’une cétone par fixation de 2H,. Aux environs 
de 1 à 5° par litre la nature des corps formés n’a pu être déterminée jusqu'ici. 
Enfin à la concentration de 550% par litre, lè catalyseur était inactif (les 
alliages à 20 et à 50 % de nickel peuvent être utilisés). 

IT. Un fait devait éclairer les précédents résultats. Si à de l’alcool 
fortément chloroformé on ajoute une certaine quantité de nickel de Raney 


provenant d’un alliage à 50%, on observe rapidement un dégagement gazeux 


et le liquide verdit (?). Le gaz est de l'hydrogène pur et le liquide contient du 
chlorure de nickel. De ne si le nickel restant est attaqué par l’acide chlorhy- 
drique concentré, on trouve un résidu de carbone (un essai à blanc a révélé 
que le nickel ne contenait qu'une trace de ce métalloïde). Il y a donc réduction 
du chloroforme. On remarque en effet, lors de certaines catalyses, que la 
quantité d'hydrogène fixé est supérieure à la quantité théorique, notamment 
lorsque le solvant renferme une quantité relativement grande de chloroforme, 
mais ceci ne correspond qu’à une réduction de cette substance, la benzyli- 
dèneacétone ne donnant que la benzylacétone, quelle que soit la quantité 
d'hydrogène consommée. 

Dès lors, il fallait se demander si l'acide chlorhydrique n’était pas lhhibipets 
sélectif dire les précédentes réactions. Les résultats suivants ont été obtenus 
en faisant travailler un catalyseur provenant du nickel à 50 % de granu- 


lation 100 sur la benzylidène acétone (2 dans 100 d'alcool et 5s de cata- 


lyseur) LS GTR HÉCEPE Fe 


(2) L'un de nous et M. Monteil ont observé que les nickels issus d’alliages à 50% sont 


dégazés par simple contact avec le benzène et ne peuvent plus servir pour une hydro- F 
génation dans ce milieu (cependant le catalyseur. est toujours pyrophorique). Au 
contraire ceux provenant d’alliage à 20% de nickel ne présentént plus cet inconvénient. 


£ 
3 
: 


J£ 
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Quantité d’H CI] Durée 

ag). ; (min). Corps formé. 

TOO AU 0 ET 158 | bear | 

TI UGE REMOTE à 4ho | MÉRPIEPEES 

PROD ML en MENT 30 | 

D RAOOL EE «4: r salte 30 benzylacétone 

DAT CAE ue ee 08: JR LS 200 \ 


L’acide chlorhydrique paraît donc être l’agent sélectif dans les précédentes 
hydrogénations ou tout au moins agir dans le même sens que le chloroforme. 

IV. D’autres résultats ont été acquis : 

1° Il existe une teneur en aluminium des catalyseurs au-dessous de laquelle 
il ne faut pas descendre sans quoi la vitesse d’hydrogénation diminue. 

2° Lors d’hydrogénations sélectives, les courbes d’hydrogénation présentent 
des points anguleux d’autant plus accentués que le catalyseur travaille plus 
rapidement (ceci a été noté en particulier avec la dibenzylidèneacétone, la 


difurfurylidèneacétone). Le phénomène s’observe d’une façon particulièrement 


nette lorsqu'on cuivre de plus en plus les nickels de Raney obtenus avec un 
alliage à 20 %. 
Ces essais se poursuivent dans différentes directions. 


M. le SecrÉraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie que les tomes 220 
(janvier-juin 1943) et 221 (juillet-décembre 1945) des Comptes rendus sont en 
distribution au Secrétariat. 


ÉLECTIONS. 


+ L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Membre de la 
Section d’Anatomie et Zoologie, en remplacement de M. Robert Courrier, élu 
Secrétaire perpétuel. 

Le nombre des votants étant 55, le scrutin donne les résultats suivants : 


Nombre de suffrages 
© 


4 1 tour... - 2°-tour. 3° tour. 
M. Pierre-Paul Grassé.......:. 16 23 30 
M. Christian Champy .i ....... 16 22 23 
M°René Jeannel..::.72% DU. 19 9 2 

M. Emmanuel Fauré-Frémiet. .. 6 I | a 
M. Étienne Rabaud ..... Ar 3 3 L 
MGreorges Leissiér.; PE. . 1 = 


M. Prerrk-Pauz Grassé, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
est proclamé élu. 
-Son élection sera soumise à l’approbation de M. le Président de la Répu- 


_blique. ; Le 
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CORRESPONDANCE. 


M. Léox Berrix adresse un Rapportsur l'emploi qu’il a fait de la subvention 
qui lui a été accordée sur la Fondation Loutreuil en 1947. 


M. le SEecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : : 


1° Catalogue des types de Poissons 7 Muséum National d'Histoire Naturelle. 
4° Partie; Ostariophysatires (Cypriniformes), par Léon Bern et Roranne Esrève. 
2° Journal de Monaco, n° 4.754. Numéro spécial relatant les Cérémonies Com- 
mémoratives du Centenaire de la Naissance de S. A.S. le Prince Albert I‘ (pré- 
senté par M. Gabriel Bertrand). 
3° Tableaux des Réactifs pour l'Analyse minérale. Troisième Rapport de la 
« Commission Internationale des réactions et réactifs analytiques nouveaux » 
de l’Union Internationale de Chimie (présenté par M. Johibois). 


THÉORIE DES GROUPES. — Holomorplues d’un semi-groupe. 
Note (*) de M. Roserr Croisor, présentée par M. Elie Cartan. 


D désigne un semi-groupe, groupoide (au sens de Ore) associatif dans 
lequel la règle de simplification est valable des deux côtés. Nous allons définir 
pour D l’analogue de l’holomorphie d’un groupe (*). 

Construisons À, image isomorphe de D, en faisant Corréspondié à tout 
élément s€ D, l'application biunivoque 6 d D dans D définie par æ — sx. 
A est un sous-groupoide du demi-groupe À simplifiable à gauche des appli- 
cations biunivoques de D dans D. G, groupe des automorphismes de D, en est 
un autre. Si D a un élément unité, G et A ont en commun un seul élément &, 
automorphisme identique de D. Si D n’a pas d’élément unité, À et G sont 
disjoints. 

Considérons alors le sous-groupoide K engendré par la réunion de A et G. 
Quels que soientxeGetcseA,ona 


QD — 


si 5 correspond à s dans D, 5’ à s' et si s’ est le transformé de s par &. Il en 
résulle que tout élément de K est de la forme 5« (ou as) si D à un élément 
unité et de l’une des formes 54, « (ou «os, «) si D n’a pas d’élément unité. On 
montre aisément que, dans les deux cas, ces représentations sont uniques. 


k « 


(") Séance du 22 novembre 1948. 
(*) Spriser, T'heorie der Gruppen von endlicher Ordnung, 1927, P- 122-124. 
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De là, on déduit que K, évidemment simplifiable à gauche, l’est aussi à droite. 
Bornons la démonstration au cas où D a un élément unité. Il faut établir que 


(dudi)(oæ)—= (co) (aa) entraîne, C1 — Co do: 
D'abord, c,a,ca— 0,4, ox entraîne o, a, oux-!— 0,0, oa4-!,s0oit 6,4, 6 — 0,0%. 
, PA 2:72 2#9 , 22 
Or, Gui, 0, et 5,4, — 0,0, si s, est le transformé de s, par &;', s, celui de 


Sy par &, . 

D'où, &,5,6—%,9,5, ce qui implique d’après l’unicité de la représentation 
AO, A —@ et 036—6,0; d’où, À étant simplifiable (comme D), 6,— 0. 
Enfin, 6/0, étaidi— 004. 


Taéorëme 1. — K est un semui-groupe dans lequel est plongée une image iso- 
morphe À de D. 

Définition. — K est appelé holomorphe à gauche de D. 

Taéorème 2 (démonstration immédiate). — G appartient à l’intérieur (?) 


de K, 13, et tout automorphisme de A est la restriction à À d’un automorphisme 

intérieur de première catégorie de K et aussi la restriction d’un automorphisme 
intérieur de deuxième catégorte. 

On étudie facilement de quels éléments de K se compose l,. «el -6el,, 

car |, est unitaire dans K. Il suffit donc de déterminer ANI,. En écrivant que 

65, —= 6,5 et 6, — 0,9 doivent avoir des solutions en Ë, et £, dans K, quels que 

soient 5, et 5, dans À, on constate que 5€ 1, intérieur de À, car ces solutions 

apparliennent nécessairement à À. En écrivant ensuite que o4« = £x doit avoir 

: une solution en & dans K, quel que soit « dans G, on voit que 5 doit être égal à 

tous ses transformés par les automorphismes de À ou diviser à droite dans À 

ceux de ces transformés qui lui sont différents. o appartenant à I,, il revient au 

même de dire que 5 doit diviser à gauche ces transformés et l’on se rend compte 

que les conditions sont suffisantes. De plus, on voit que s’il existe dans I, au 

moins un élément os effectivement distinct d’un de ses transformés, D a un 

élément unité. 

Taéorème 3. — [, est la réunion complétée de G et d'un sous-ensemble S deX, qui 
en est sous-groupoide unitatre s'il n’est pas vide : si D n’a pas d'élément unité, 
S est l'ensemble des éléments de 1, égaux à tous leurs trans formés par les automor- 
phismes de À; si D a un élément unité, S est l'ensemble des éléments de TA qui divr- 
sent d'un côté tous leurs trans formés. 

On peut déterminer aussi le centre Cx de K. On voit d’abord que le seul élé- 
ment de G qui appartienne à C est €, car 2€ CN G entraine 4x6 — ca pour 
tout sE A. Cherchons les éléments de C, qui sont de la forme 54. Un tel 5« 
doit être permutable avec tout &, € G et avec tout 5, EA, et cela suffit. Du fait 
que cad, — 0,64 pour tout #, e G, on déduit que « appartient au centre de G 


(2) P. Dusreir, Contribution à la théorie des demi-groupes (Mémoires de l’Académie 
des Sciences de l'Institut de France, 63, 1936-39, p. 45). 
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et que s est conservé par tout automorphisme de A. Du fait que 540, = 5,6a 
pour tout 5, EAÀ, on déduit que « est l’automorphisme intérieur de deuxième 
catégorie correspondant à l'élément s, image de c dans D, lequel appartient 
nécessairement à [,. Ces conditions sont suffisantes et, d’ailleurs, 4 appartient 
au centre de G dès que les autres conditions sont satisfaites. 

Taéorème 4. — On a : ae C st et seulement si a — €. On a ca € Ci st et seule- 
ment st s est conservé par tout automorphisme de D, appartient à I, (donc au centre 
de 1) et si a est l’automorphisme intérieur de deuxième catégorie associé à s. 

Enfin, on montre que les éléments de C; de la forme 54 ne sont autres que 


celles des applications © définies par æ —+ æs qui corespondent à un élément s de 
[, conservé par tout automorphisme de D. 


THÉORIE DES GROUPES. — Sur la classification des algèbres de Lie 
simples et de leurs représentations. Note de M. Craune OuevaLrey, 
présentée par M. Elie Cartan. 


La classification des algèbres de Lie simples sur un corps algébriquement 
clos K a été ramenée par M. É. Cartan (!}) à la détermination de systèmes 
d’entiers S jouissant de certaines propriétés. Ayant déterminé tous les 
systèmes S possibles, M. Cartan montre, en examinant chaque cas séparément, 
qu'il correspond à chacun d’eux un type d’algèbre simple et un seul. 
M. van der Waerden, s’appuyant sur les résultats de M. H. Weyl, a montré 
a priori qu'il ne pouvait exister plus d’un seul type d’algèbre pour un S 
donné (2). M. Witt a donné une construction très élégante des algèbres qui 
correspondent aux cinq systèmes S excepuonnels (*). Il n’en serait pas moins 
désirable d’avoir une démonstration a priori de l'existence d’une algèbre corres- 
pondant à un système S donné. 

Une question analogue se pose en ce qui concerne les représentations 


irréductibles des algèbres simples. A chaque système S de rang t on peut faire 


correspondre une forme quadratique définie positive sur un espace vectoriel V 
de dimension 1 sur le corps des rationnels. Les racines « associées à S sont des 
fonctions linéaires sur V ; on peut en trouver 4, soient &,, ..., a telles que les 
autres en soient des combinaisons linéaires à coefficients entiers tous de même 


(*) Sur la structure des groupes de transformations finis et continus( Thèse, Paris, 1894). 

(°) B. L, vax ner WAERDEN, Math. Zeits., 37, 1933, p. 446-462, et H. Weyz, Math. 
Zeits., 23, 1924, p. 271-309; 24, 1925, p. 328-356 et 377-305. Signalons en passant une 
erreur contenue dans le mémoire de M. van der Waerden : le groupe F, est un sous-groupe 
de FE, et G; un sous-groupe de D,. 

(5) Hamb. Abhand., 1h, 1941, p- 289-322. Dans ce mémoire, M. Witt déiquns aussi 


a priori qu'à tout See d’entiers correspond une algèbre HApe pourvu si il en soit 


ainsi pour les systèmes de rang 4. 


PETITE 
À | A . 
” 


out fin dlns ét 27: (RIRES SE 
a ARTE de ete À è 
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signe. Nous appellerons posives les racines pour lesquelles ces coefficients 
sont 0. Les racines 4; sont dites former un système fondamental. À chaque 
racine « correspond au moyen de la forme quadratique sur V un élément H, 
de V. De plus, on associe à à la symétrie s, par rapport au plan & — o dans V; 
les opérations s, engendrent un groupe fini W dont les éléments permutent 
entre eux les éléments H,. Une fonction linéaire w sur V s’appellera un pords 
si les nombres 2 w(H,) sont tous entiers, et un poids dominant si les nombres 
w(H,,)(1<:-<t) sont de plus tous 0 (cette définition est équivalente à 
celle de M. Cartan, comme M. Weyl l’a montré). À chaque représentation 
irréductible p de l’algèbre L déterminée par le système S correspondent un 
certain nombre de poids, et, parmi eux, un poids dominant maximal w,, qui a 
la propriété que #, + « n’est jamais un poids de 0 si &« est une racine positive. 
É M. Cartan a montré a priori que la représentation o est déterminée (à une 
équivalence près) par la donnée de w, (*). Examinant ensuite les systèmes S 
un à un, il montre que tout poids dominant est poids dominant maximal d’une 
représentation irréductuble. M. H. Weyl a démontré le même fait a priort au 
moyen de considérations basées sur la théorie transcendante des groupes 
compacts (°). Il n’en serait pas moins désir able d’avoir une démonstration 
algébrique a priori de ce fait. 
Nous allons indiquer une méthode qui permet de combler les deux lacunes 
signalées ci-dessus. On se donne un système S, avec l’espace V correspondant, 
ainsi qu’un système fondamental de racines «,, ..., &. On pose a;;— a;(H,). 
On forme un espace vectoriel infini M ayant une base {æ(0)} dont les éléments 
sont en correspondance biunivoque avec les suites finies d’entiers de 1 à ? 
(y compris la suite vide, auquel correspond un vecteur æ,). Soit #, un poids 
dominant. À chaque 5—(%,, ...,4,) on associe le poids 4, = 4, —2"., qi Un 
vecteur w est dit isobare de poids # s’il est combinaison linéaire des æ(5) pour 
lesquels æ,=— #. Il est’facile de construire 34 opérateurs linéaires P;, Q;, D;sur M 
qui possèdent les propriétés suivantes : [P,, D;]—4a;P;,[Q;, D;]=—a;Q;, 
[Q;, P;]= D; [Q, P;]=o, si 47; de plus, on a D:x(o)=#w,(H,,)a(o), 
P;x,= 0, Qix(o) = x(1, 5). Un vecteur isobare v de M sera dit de première 
ou de seconde espèce selon qu’il existe ou non un opérateur U de l’algèbre 
engendrée par les P;, Q;, D; tel que Uu—x, avec y <0 dans K. 
E- Les vecteurs de seconde espèce engendrent un sous-espace N de M qui est 
appliqué dans lui-même par les P;, Q;, D;; on en déduit des opérateurs P;, 
Q;, D; sur M/N. Le point essentiel consiste à établir que MJN est de dimension 
finie. Pour ce faire, on établit que, si s est une opération du groupe W qui 
change «;en B;(1.<i<1), ilexiste dans l'algèbre engendrée par les 1 Q!, D: 


ull. Soc. Math. de France, ki, 1913, p. 53-96. 
f. loc. cit., note (?). 
C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227, N° 22.) 76 
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des opérateurs sP;, sQ;, sD; vent par rapport a aux racines fi EE Bide 
propriétés semblables à celles des P;, Q;, D; par rapport aux racines a;. De 
plus, il existe un vecteur y £0 de M/N qui est appliqué sur O par les sP°. On 
montre alors que, s’il existe dans M/N un vecteur appartenant au poids w, il en 
existe aussi un appartenant au poids sw. En particulier sw doit être de la 
forme #,—X}_,a,. Or on peut toujours choisir s tel que sw soit dominant, et = 
cela ne laisse qu’un nombre fini de possibilités pour sw et par suite pour w, | 
. d’où il résulte immédiatement que M/N est de dimension finie. Ceci dit, les 
opérateurs P;, Q;, D; engendrent une algèbre de Lie L qui est une algèbre 
simple correspondant au système S (à condition que,< 0) et dont on obtient 
du même coup une représentation irréductible ayant w, comme poids Gorasans 
maximal. 


Aa 7 re 
. ‘ v. 
PSN NP UT WP MTS ” 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation des fonctions. 
circulaires et hyperboliques. Note (*) de M. Tuéonore On16a, pré- 
sentée par M. Henri Villat. 


Désignons par 
Ar NU Et — 1 LL NEA 


les racines 2°" de l’unité, et posons NAT AA RE 


a 


TEE 15 & 
À = cos - +isin- —=e * (At — 1). 
n n 
Les fonctions | 
; eXrT + CREER" + +: ex : P" 
Pa er D pres 
FN aesr-Rielr +, ,. Latex db: 
F ni n — dx 7 _e | 
n : A 
# PE D Ni x 
Da(z)= = d'altaienr. , 
1e ; p'—1 
RAS PUCES eNEXE + ehax pp" 
PE n ES Pr+r? be EE 
y __aekztgtelmz ts, + des PE A1 ES pes £ DRE : 
et n HE Ted re ; L | JE 
y MA JD) aix = pi d'tnir ‘ces 1 
L)= — 9 alex — ï | "= Er RO 0/7 : 
nk( ) = de , » pP'+r? : st MOT er. Den 
j=1 LS LS LR ET ; à 


ont la propriété de se reproduire après n dérivations successives; avec : 
conservation (d) ou changement (F) de signe POLE LCA EE dé 


dr D,x 4 dr Ye 
der PRE 


MW Wir ‘4e - + 


NE PES SENTE 
k où LL . 
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et constituent par conséquent une généralisation des fonctions hyperbo- 
liques (®,,— ch, D, — shæ) et circulaires (W', = cosæ, W,, —— sinx; 
W',k=— les sinus d'Abel). Les fonctions D, (d'ordre n et de rang #) sont liées 
aux fonctions w' par les relations 


Pa(æ)— pa Va(S) Vu(e) = Du). 


En résolvant les systèmes linéaires de définition par rapport aux e*", on 
obtient les relations d'Euler généralisées 


œii-1\# 


TT 


k À 
n—ky ù œ à D yn—ky 
P,: t ak. +... œ IQ Cs és ) U A VE \ n? SES ae Tr ex Ka . 
Le développement en série (4 = 2, 3, ...,n,n+1) 


d ain-k+1 y 3 j aini—k+1 

= D, ——— 1 0 1 ——————— 

4 D Een re | k 2 ) (yn — k +1)! 
FA 


J==1 


montre que les fonctions ® et W° sont réelles (termes de n en » du développement 
de e”, respectivement de e *). Les définitions peuvent être étendues d’ailleurs 
au cas de la variable complexe. 

Ona:d,,(0)=1, (0) — 0 pour # <1, by(æ)—, doncles fonctions D 
sont apériodiques. De même : W,,(o)=1,W,;(0)= 0 pour #1, mais W,,(æ) 
est indéterminé. On démontre cependant (il suffit d'examiner la périodicité 
de e*-"* et d'annuler la partie réelle de Àx"-“x) que W',; ne peut être périodique 
que pour 7 — 2. 

On a ensuite 

Dur + Vi 2 Don k 
Dar — Var 2 Din nrk 


ki 


(a + Wir> 2P c20., :) 
Fi CR | 


et en ce qui concerne la parité 


Pr —æ)=(—-1)" j(æ), Von (2) = (Mn x), 


Dos i— æ) — (— VAE PRE i(æ); Von e(— æ) —= (— 9 LS D,n1 Hd); 


de sorte que toutes les fonctions ® peuvent s'exprimer à l’aide des fonctions W 
du même ordre ou d’ordre inférieur. 
Formules d’addition : 


(+7) =D 0 Bu Wie +») — Pi (e) PC) = DU (2) Pr (), 
i=0 < Î=0 
A æ ‘ 
Get) LCL es W,(æ+ y) = - (zx), ; 


dx (ou dy) 4 ? dx 


et én faisant y = on à CT .... Pour D(x— y) on tient compte de la 
tous 
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Formule de Moivre généralisée : 


LL nt LL | m 


Ÿ D,;(x) =<Y (mx), Sr ua) | SL à Pni (mr). 


11 Tel ki L KL 


D'autres relations s’obtiennent aisément, telles que 


ak, LL PT)E — Dx(æ), criteres Tux), ; | : À. 
-[ x x? a! ai a? 
L pe ... VP— FU en .. res ot 
La + + +, I Es ee Fee CA 


112 n 


L & 
>: ®D,; +) Ve 


J=1 Lt * 
arr a+? da?" ATH anr2 4 
EE pro ir 5 (on) FGn+nt Gr+o)l À ÿ À 
an—kti ‘12 £ ant x an-kH 2 | £ 
AR Eee A É 
Due Pre | | er | ee j 
On peut enfin définir des fonéens composées, du genre tangente par 4 
exemple : | 
Dr dy — LE fl dx 

nk — a — Logd,(x) + const. Léa? ; Ÿ 
4 P,x1 ? PTE: PAT : DA: (æ) u( n 4 
: ne: 
Applications. — 1° Expressions commodes des intégrales d’une équation de 1 
la forme y" + Ay—o, ainsi que de certains systèmes linéaires d'ordre n. Me 
2° Toutes les correspondances symboliques de la forme p'/(p" r). 3° ue RL 
diverses avec les fonctions de Bessel, etc. } 

THÉORIE DES FONGTIONS. — Sur les séries orthogonales C(1)-sommable et 
ÀA(n)-lacunaires. Note de M. Esrvan Saxnor Gr: présentée par M. Arnaud BR 
Denjoy. $ 
; À Sr ë 
Soit {o,(æ)} une suite orthonormale définie dans un intervalle (a, b). Nous %: î 
supposons dans ce qui suit que la série Xc,o,(æ) est C(1)-sommable presque 
partout dans (a, b). D’après un théorème bien connu de M. pe ); CONTRE £ 
sera le cas, en particulier, lorsque £c/ (log logn) < æ. JE PRE 
Désignons les termes différents de zéro de la suite (En }» Par { Cm (0 FES: »2, Fe à £ 1 
D’après un théorème connu de M. Kolmogoroff(?}si vs 3 


. M SGD à (i = x 2 dos Le Er 


20 Eat 


alors £c,p,(æ) converge presque Dpt Ce théorème | a été généralisé récem- cet 


(t) Cf. Sr. Kaczmarz et H. SrEINHAUS, Theorie der Orthog gonalreihen, Warszawa, 1 


P: 190. JE 
(?) Loc. cit., p. 161. < Æ 
Cl 

r : 

RE 

RE 
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ment par M. Alexits (*), puis par M. Rényi (*). Dans cette Note nous nous 
proposons de donner des énoncés plus précis que ceux donnés par ces auteurs. 
2 La définition suivante est due à M. Alexits : 

Dérinirion. — Soit X(n) = o(n=1,2, ...). La suite fc, | sera appelée X(n}- 

De lacunatre lorsque le nombre des termes non nuls parnu les termes c,, cuis, ..., Con à 


est O[A(n)|, autrement dit lorsque D 1-CCA(n) où C est indépendant : 


n<nm(ÿ<®n 
REA de n, pour n assez grand. 
Théorème 1. — Sort | c,} A(n)-lacunaire. Supposons que 
€. 21 D 
(1) dc log À (n) < co 


= 1 


alors Èc,®,(x) converge presque partout. 
5% Ce théorème a été démontré par M. Alexits LE )avec la condition plus res- 
triclive Êc?A(n)<{ au lieu de (1). 
Tnéorème IL. — Supposons que lim A(n) — + æ et Ec?A(n)< œ. Soit A(n) le 
plus petit entier pour lequel (A(n)) > n. Supposons de plus 


(2) : > 6) 1—= O(avi). 
‘ ; f An) 2m (ÿ LA (n41) e 
É Conclusion. — Ec,o,(x) converge presque partoul. " 
* j : 
| Avec la condition dE) 1 — O(n) remplaçant la condition (2), ce LES 
<- 3 Â(n)<m(ÿ<A\(n+1) 


rème est dû à M. Rényi (*). 


E La démonstration des théorèmes ci-dessus consiste à montrer que: 


‘ 


2 7 (à) 

1 Em(i)+it À agir) =0(), 
à n=9k +1 ; ; É + 
É .  pouré, + æ, où 2" <<! m(r) << 2/+1. MM. Alexits et Rényi basent leur démon- 


“=  stration sur lamêmeidée, mais nousutilisonsle procédé plus subtil de Plancherel- 
Menchoff-Rademacher (°). th 
Du théorème I, on tire le corollaire suivant : 
CoroLtAIRE [. — ,S7 la suite | c, | est A(n)—(log a)" -lacunaire (6 > 0), et si 
. l’on a Ec,(loglogn) <<, alors Xc,o,(æ) converge presque partout. 
M. Alexits a énoncé ce corollaire avec la condition plus restrictive que la + 
suite { e, } soit (loglogn)’-lacunaire. cé 


cta Sci. Math. Szeged., 11, 1946-48, p. . 251-253. 
cta Sci. Math. Szeged., 11, 1946-48, p. 253: 
de. cit., P- 162-164. 


$ 
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Définissons la fonction M(n) de la façon suivante : pour » entier positif, 
soit : l’entier qu unique tel que m(r).n << m(i+1). On posera M(n)=&t 
(n=1,2,...), [M(n) est donc la fonction inverse continue à gauche de me]. 
D'un Had de MM. Menchoff et Rademacher (‘), on obtient : 

Tuiorème IL. — S7 M(n) est la fonction qui appartient à la suite | c, |, et si 
Xc log M(n)<{ ©, alors Ecgu(æ) converge presque partout. 

a le cas d’une série A(n)—=(logn)-lacunaire, on peut estimer M(n) 
supérieurement et l’on obtient encore une fois le corollaire I. 

Les résultats de cette Note ne peuvent probablement pas être améliorés. 


GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Sur la représentation paramétrique de la surface 
commune à deux hyper quadriques dans S,. Note (*) de M. Amix YasiN Ami, 
présentée par M. Élie Cartan. 


La représentation rationnelle effective de l'intersection de deux hyperqua- 
driques est connue dès qu’on sait expliciter une droite de cette intersection (‘). 
Or il est très facile de trouver une droite sur la variété définie par les équations 


(1) ” LAVE TEE 02 — 0, 
(2) ax? + by? Es? + di+ e8?—= 0, 


dans lesquelles a, b, c, d, e sont supposés inégaux (?). Les deux hyperqua- 
driques d'équations (1) et (2) sont rapportées à leur simplexe auto-polaire. 
La droite cherchée joint les deux points 


(Se A Pb) Vite) Va) res) 


eL 


M, EMEA OR ETES 7) 
Ne FT VÎTe) VItd) VIe 
en posant . Fa 
rh =E 0 D 0 on caen 


On peut obtenir cette droite de façon naturelle par une méthode analogue à 
celle qui est exposée par Darboux pour la recherche des 16 droites d’une 
cyclide (*). On peut aussi se contenter de vérifier que les points M, et M, 
appartiennent aux deux hyperquadriques (1) et (2) et qu'ils sont conjugués . 


(5) Loc. cit., p. 164. 
(*) Séance du 15 novembre 1948. 
(') L. Lesteur, Bull. Soc. Math. de France, 1945, p. 53. 


(*) Si, par exemple, « — b, la surface acquiert deux points doubles EN lignds #20. 
(5) Dante Principes de géométrie analytique, Rare 1917; P. FRA nr (# 
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sur chacune d’elles, c’est-à-dire 


Fe ; | DE de EP 
‘4 Or la fraction rationnelle "ee 
FT 
aSSmpase en éléments simples pour r € 4, s'écrit 
D. er 


ce qui donne, en faisant À — 0, 


Denis (nb) 


| Pour obtenir la représentation rationnelle cherchée, il suffit alors de couper 
par un plan variable passant par M,M,; on peut définir ce-plan par M, M, et 
un point P(6, n, €, o, o), variable dans un plan, et dont les coordonnées 
homogènes seront les paramètres homogènes de la représentation. Il y a 
correspondance birationnelle entre P et un point Le de la variété (1), (2). 
_ Cette intersection s’obtient.en posant 
(3) M—M,+pM,+vP 


et en portant dans (1) et (2). À, 1, v sont les solutions du système linéaire 
à aE 2 De 
Ze * COR 2 
[ | LEE + + y > aë—o. 
| 2 rc Dr D 


On peut prendre 


(a—b} 


Le “hdi ee PhD Les e W— ——— +?y, 
2e 2e" rer" 


puis, en portant dans (3) les expressions (4) de À, p., v, il vient : 
MAP) At ses — ; PAC teurs, gite 2(b — c} 


(a— D}. 

— £2 a 6; 
| VTaro for FOI@ Vo Moro 
4 PRO ET AL Fe ee E MUR A en CE a a(c — A Ent 
# ge WHOYIOË >, Vf"(a) fo) VF" (a) fo) LR LE NUE) VTT) Ja) 

D >) ie GARE), CPPPUEES IC 


PR Vbre TO 7e SA PAU DE M rar a 


(a—b)(b—d),, 
== 
2 pars VF (d)F(b) PASS Foro 


DCE pan 
VfCe)f (8): 


| Telles sont les équations paramétriques explicites de la variété biquadra- 
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RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Le module d’élasticité et la limite de fanigue. | 
Note (*) de M. Acserr Kammerer, présentée par M. Albert Portevin. CCR 


La représentation analytique des résultats de l'étude expérimentale de 
l'allongement unitaire e, dû à l’application instantanée, au caoutchouc ou au 
plexiglas (matière thermoplastique), d’une contrainte uniforme de traction N, 
maintenue ensuite constante, nous a conduit : 1° à étendre aux solides les pro- 
priétés des fluides visqueux (!) (les phénomènes sont réversibles); on montre 
qu'il existe deux coefficients de viscosité l’ et x'; 2° à considérer y! comme pra- 
tiquement nul (allongement quasi instantané), tandis que À est fini (fluage 
connu en fonction du temps); 3° à admettre que le module d’élasticité E, le 
coefficient de Poisson 5, ainsi que À varient au cours de la déformation; la 
matière devient anisotrope, d’où : a. l'augmentation de e,/N, avec N,; b. l’ani- 
sotropie optique des matières transparentes sous tension; c. la variation de E 
avec la température (dilatation); d. la mise en évidence par diffraction des 
rayons X d’une structüre orientée dans le caoutchouc sous tension (?), elc. 

Selon la matière et les efforts appliqués (statiques ou dynamiques, chocs) 
À peut être nul (élasticité parfaite) ou fini (matières plastiques). On retrouve 
ainsi les propriétés mécaniques des différentes matières en traction et en flexion; 
dans ce dernier cas, la valeur absolue de e, est plus grande du côté tendu que 
du côté comprimé (conforme aux essais de flexion avec le plexiglas photo- 
élastique). 

En admettant que seul E varie au cours de la déformation (variations faibles), 


on à 
E;=E, (1 —aû— be;) (TE 9), 
3 


N,— E; ( ex D+e)- CT + lei) . ÉD . 


1—20 dt 
A 

En traction: simple, N,=co02e, N,—N;=0; 0=0 poury=0/ 0er 
tendent vers des limites finies lorsque N,<<(N,),; e, augmente indéfiniment 
pour une valeur finie de £ lorsque N, ©(N,), (Haba de LépEG ee 
(N,)}, dépend de E,, o, a et b. 

Les métaux étant continus et isotropes en moyenne (volume suffisamment 
grand, pour contenir un nombre important de cristallites anisotropes, n'ayant “4 
subi aucune orientation privilégiée par un traitement quelconque), on peut leur 
appliquer les équations précédentes, dans la période dite élastique; pour les | 


/* 


(*) Séance du 22 novembre 1948. 
(*) Arreux, Traité de Mécanique rationnelle, t. II, Paris. 
(?) J. Taimaur, Les Rayons #, p. 197-178, Armand Colin. 


dt hu"), ARS “à | à." ARE: SAME NE LA 
\ Lie x n 
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. essais /statiques Nue O4 déformation limite est atteinte immédiatement. 

Si l’on applique à à une éprouvette métallique des contraintes périodiques de 
fréquence assez élevée (50 par seconde), les effets dus à X’ cessent d’être négli- 
geables (dégagement de chaleur). Si E restait constant, les équations montrent 
qu'il s’établirait un régime périodique stable quelle que soit la valeur de 
l'amplitude des contraintes alternées. Si E varie au cours de la déformation, 
et en admettant, pour simplifier b = 0, 0 est définie, dans l’essai de traction- 
compression où N,— N'+ N'sinwt par l'équation de Riccatti 


E LE ., dé 
HAE ET 3x : —N+ N'sinw£, 
[— 20 1—20 dt 
I 3N(1—20) y! E, ; E 
guise DATI Ro) A]: VERS s —| > R — N'— N'sinot |y. 
2e Ea- Y 1 4(1—20c)a 1? 
Les intégrales sont y — A e*"® f(1)H+B e *""o(t), où f'eto sont périodiques 


(27/w = T). Selon les valeurs relatives de N’ et N’ par rapport à E/4(1—26)a, 


« est réel ou imaginaire. Dans le premier cas lorsque t augmente, 0 tend rapi- 
dement vers une fonction périodique de période T (régime stable). Au 
contraire, dans le second cas, il se superpose une autre fonction périodique de 
période réelle 277T/x (régime non stabilisé), grande par rapport à T(a«—o 
sépare les deux régimes ); la rupture de l’éprouvette doit alors survenir, bete, 
devenant très grands au bout d’un temps fini. 

A chaque valeur de N' correspond une valeur limite de N' séparant le régime 
stable (N’ petit) du régime non stabilisé (N’ grand ): c’est la limite de fatigue. 
De même, à chaque valeur de N' correspond une valeur limite de N’ qui, pour 
N'— 0, se confond avec (N,), —E,/4(1 — 25)a [essai statique pour lequel e, 
augmente indéfiniment lorsque N'©(N,), |. On voit que la limite de N'’décroit 
lorsque N’ croît; en étudiant la flexion rotative, le calcul montre que la limite 
de fatigue est distincte de celle de traction-compression ; elle dépend du diamètre 
de Péprouvette et, plus généralement, du gradient des déformations. Ces 
résultats théoriques sont conformes à l'expérience, qui montre aussi que la 
ns eue de l’éprouvette se stabilise : au-dessous de la limite de fatigue, alors 
qu’il n’en est rien au-dessus. | 

Il semble donc que l’existence de deux coefficients de viscosité et la variation 
des coefficients élastiques au cours de la déformation permettent de rendre 

compte des propriétés mécaniques, statiques et périodiques, en traction et 
flexion, de matériaux divers tels que le caoutchouc, les matières plastiques et 
les métaux. 1 


M; 
4 
n 
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MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur les éjuartbrl 0) onde du corpuscule de 


spin 1/2 à masses mulüples. Note (*) de M. ROBERT Porter, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


IL existe, pour toute valeur donnée du spin total, une suite de systèmes 
d'équations d’onde corpusculaires, satisfaisant aux conditions habituelles de la 
Mécanique Ondulatoire, et définissant des représentations de corpuscules à 
masses multiples. Le nombre de ces masses peut être arbitrairement choisi, de 
même que leurs valeurs. | 

Dans la présente Note, nous nous proposons de donter l'exemple le plus 
simple d’un tel système d'équations : celui décrivant ün corpuscule de spin 1/2 
à deux masses. Dans ce qui suit, nos notations sont celles'de nos Notes précé- 


P 4 
dentes (* ), À à ceci près que nous représentons les opérateurs A4 par or], 
Soit donc.le système | 


(a) opus + JÉlgen— pu, 
(2) JF tte + HOT ct, 
(3) Hu 12) — 0, 


t# 
—" 


L'action de l’opérateur de spin total S’sur les fonctions d'onde se traduit par 
des équations de la forme : d— S2W, soit 


(4) DT {(g—2s—p+ar} 


+2(p—2r)(ar SRE (2 — A) CEA SRE TE (A 
+(p—r)(qg—s)ÿ,%s + rs dr Lis | 


La comparaison de (3) et de (4) montre que, pour une onde plane dans le 
système propre du corpuscule, _S? admet pour seule valeur propre 
S4= — 1/2 (1+ 1/2). Le spin total du corpuscule est bien 1/2. 
Un formalisme quantique peut: être défini, à partir du quadrivecteur 
courant 


| (5) V = 6 (tes); d'aol) — AAC ‘il + p (dl0); Fu ur cu ve) 


(b est supposée réelle). | | je 
Ce quadrivecteur V a une divergence d’espace-temps nulle si € et. a sont 
HA SAQAIEES purs, ce que nous supposerons. 


La composante de temps de V joue le rôle de densité de probabité se S 


pr ésence. 


4 


Séance du 22 novembre 1948. F 


ei 
( 


) Ë 
(1) Comptes rendus, 222, 1946, p: 638-640, 855-857, ue 1079 et2%, sine tri. Fe 


À «Le d'a Kant LEN/ ca md FORT, | * Mn: NOEL d'a r 17 6 
; + nes BA" UE ; S ,, e* 
> Hat L « 


2 
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_ Les équations (r) et (2) peuvent être mises sous la forme — t(od ot) = H4. 
L'opérateur H ainsi défini est hermitien par rapport au formalisme introduit 
par V. 

Si nous cherchons les solutions du système qui sont de la forme d — 4, ev!, 
les L, étant indépendantes des variables d'espace et de temps, nous sommes 
conduits à l’équation 


am 


(6) (1— 30} u?+[aac(i—3b)—(c+a}lu + æc=0 Où M we, 


Pour que les masses du corpuscule représenté soient réelles, l'équation (6). 
doit admettre deux racines réelles négatives, ce qui est réalisé dans des condi- ” 
tions étendues | par exemple pour b >(1/3), quels que soient a et c imagi- 
naires purs |. Îl est manifestement impossible de séparer le système X en 
deux systèmes indépendants l’un de l’autre par des combinaisons linéaires 
portant sur les d(10) et dit?) 

IL est évident, d’autre part, que les deux valeurs de la masse propre du cor- 
puscule représenté ne sont liées par aucune relation indépendante de a, betc, 
ce qui les rend largement ajustables, 

I! serait aisé de généraliser Ë, grâce à l’adjonction de spineurs du type dt ?#1), 
et de nouvelles équations. Le nombre des masses propres pourrait être aussi 
_ grand que l’on voudrait, et il serait même possible d'envisager, à la limite, une 
représentation du corpuscule de spin 1/2 à une infinité d'états de masse propre. 


‘ 


TECHNIQUE DU VIDE. — Sur les limites d'emploi des manomètres thermiques pour 
la mesure des basses pressions. Note de M. Louis Duwoyer, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Si la jauge de Mc Leod reste l’instrument fondamental pour la mesure des 
basses pressions, parce qu’elle repose sur un principe simple et qu’elle fournit 
des mesures absolues, les inconvénients qu’elle présente n’en sont pas moins 
gènants dans beaucoup de cas. Ces inconvénients consistent surtout en ce qu’elle 
ne tient pas compte des gaz facilement condensables, et qu’elle ne décèle pas, 
sur simple observation directe, les changements de pression. Quand on étudie 
l’évolution physicochimique d'une masse gazeuse sous faible pression, 1l reste 
donc très désirable de disposer d’un instrument ne présentant pas ces défauts. 
Or les pressions qui sont alors intéressantes sont beaucoup trop grandes pour 

l’emploi correct et sûr de la jauge à 1onisation. On se trouve ramené à songer à 
la jauge à fil chaud. 

Les travaux publiés sur ce type d’instrument depuis le mémoire de Pirani (! | 
ont surtout porté sur les plus petites pressions décelables. On est arrivé dans ce 


sens à des résultats remarquables qui permettent à la jauge à fil chaud, conve- 


(:) Berichte d. deuts. Physik. Ges., k, 1906, p. 685. 
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n HE montée, de rivaliser avec la jauge à ionisation (?). Mais on ne 1e paraît 
guère s'être occupé de son domaine d’application vers les hautes pressions. 


N. Campbell (*), qui pourtant l’employait pour la microanalyse des gaz, 


ne paraissait pas considérer qu’on pût l’employer avantageusement au delà 
de o",2 Hg. Une ancienne expérience (*) m'a donné à penser que l’on 
pouvait aller beaucoup plus loin. 

L’ampoule manométrique et l’ampoule compensatrice que j'ai construites, la 
seconde devant être aussi identique que possible à la première, mais parfaite- 
ment vidée et scellée, comportent chacune un filament unique et rectiligne de 
tungstène, de 100"" de longueur et de 45 microns de diamètre. Elles forment 


les branches contiguës d’un pont de Wheatstone dont les deux autres branches 


sont constituées par deux portions d’un même fil de manganine sur lequel glisse 
un contact mobile. Les entrées du courant sont ce contact mobile et le point 
commun aux deux ampoules. Le montage est donc entièrement symétrique, le 
courant d'alimentation du pont, maintenu constant el connu, se partageant 
entre les deux moitiés du pont qui comprennent chacune une ampoule et une 
partie du fil de manganine. Si donc les deux ampoules sont identiques, le zéro 
du pont, correspondant à une pression nulle dans ampoule manométrique, est 
indépendant du courant d'alimentation, ce qui constitue un avantage important 
et augmente beaucoup la sûreté des mesures. La construction du curseur por- 
tant le contact mobile a été particulièrement soignée pour éviter tout jeu. Pour 
chaque pression, on déplace le curseur de manière à établir l'équilibre du pont. 
Les déplacements du chariot, lus au 1/20 de millimètre, servent de mesure à la 
pression, connue, pour l’étalonnage, au moyen d’une jauge de Mc Leod. 

Dans les expériences préliminaires dont il s’agit 1ci, les ampoules ont été 
laissées à l’air libre, côte à côte, au lieu d’être immergées dans un thermostat. 
La température des filaments, sous pression nulle, était en général beaucoup 
plus élevée que dans les appareils antérieurs, allant jusqu'au rouge naissant 
pour un courant d’alimentation de 450 mA. Les PADELPARE résultats obtenus 
ont été les suivants, avec l'hydrogène. 

Le PA a P du curseur est HÉROEET à la pression jusqu à une 
pression p,, d’autant plus grande. que le courant d'alimentation est plus intense. 
La courbe d'étalonnage est donc rectiligne jusqu’à p,,, et sa pente AP/Ap définit 
la sensibilité initiale. Si l'on donne à AP la valeur du plus petit déplacement 
perceptible du curseur (1/20 mm) on peut donc en déduire la plus petite variation 


de pression Ap à laquelle l’appareil est sensible, ainsi que la précision Ap/p avec 


(?) Voir notamment, Ecrer et ZaBeL, Phys. Rev. 5 37, 1081, P: 1102; SCHÉRER, Comptes 
rends 208, 1939, p. 426. 
(*) Proc. Phys. Soc., 33, 1921, p.287. 


( ) L. Dunoyer, Les gaz ultrararéfiés, dans Les Idées modernes sur la constitution de 


la Matière, conférences de la Société de Physique, p. 242. 
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laquelle une pression p peut être mesurée. Le Tableau suivant donne les 
valeurs de p,,, de Ap et de Ap/p,, pour différentes intensités d'alimentation I. 


D a Le à De ue dun» )0 100 150 200 290 300 320 4oo 
Ap (microns de Hg pour AP—0"",05),  o,11 0,08 0,00 0,13 0,19 0,27 0,90 010,40 


D microns de-Ho).,:..+...:2..... 10 20 50 55 113 16 290 350 


M er wat de ne à LORIE I 0,17 0,18 0,2 0,16 0,16 0,14 0,13 

On voit : a. que la sensibilité initiale passe par un maximum pour une 
certaine intensité d'alimentation, 110 mA dans notre cas; la plus petite variation 
de pression décelable était alors 8.10 mm Hg; b. que le domaine de mesure 
avec proportionnalité s'étend beaucoup quand l'intensité d'alimentation 
augmente; c. que dans une partie étendue de ce domaine la précision est 
ù meilleure que 1%. | 

2° Quand on dépasse le domaine de proportionnalité, la sensibilité diminue 
à partir de la sensibilité initiale, mais elle diminue d'autant moins vite que le 
courant est plus intense. Il en résulte que pour [— 450 mA, on peut encore 
déceler une variation de pression de 25 w Hg à partir d’une pression 3500 Hg, 
el par conséquent mesurer celle-ci avec une erreur de 0,8 % seulement. 

3° Un dispositif simple, sur lequel on reviendra, permet facilement de 
…. multiplier par 20 la sensibilité initiale. [l'appareil est alors sensible 
à 4.10-° mm Hg. 


RADIOÉLECTRICITÉ — La variation de la hauteur de la couche F, cause des. 
modifications de la fréquence des ondes radioélectriques au cours de la propa- 
gation. Note (*) de M. Karc Rawer, présentée par M. Camille Gutton. 


Les variations de fréquence constatées par MM. Decaux et Crouzard (") 
peuvent être expliquées facilement par les variations systématiques de la hau- 
teur effective de la couche ionosphérique F, si lon ent compte des conditions 
différentes de propagation ayant lieu pour les différentes ondes décamétriques. 
La plus grande variation (20.10 *) a été constatée pendant le lever et le cou- 
cher du Soleil pour 5 Mc, la fréquence la plus basse des essais. Or des mesures 
systématiques de l’angle d'arrivée des ondes ont mis en évidence le fait, que cet 
angle est diminué, si la fréquence de l'onde est augmentée. Pour une fréquence 
donnée, le trajet qui apporte le champ prépondérant comporte d'autant plus de 
bonds que la fréquence est plus basse. D’après ces mesures (*), exécutées en 
Europe à l’aide d'émissions américaines, on peut admettre qu’actuellement un 


(*) Séance du 27 octobre 1948. 
(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 328; 227, 1948, p. 116. 
(2) H. Never, S. P. 1. M. R.10 (sous presse). 
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parcours en 5 bonds est prépondérant pour la fréquence de 5 Mc, un parcours 
n 4 bonds pour les 10 Mc, tandis que la fréquence de 20 Mc va préférer le 
parcours en 2 bonds, correspondant au minimum de l’angle de départ. - 
Si la hauteur de réflexion ionosphérique diminue avec le lever du Soleil, 1} 
y a un effet Déppler par la diminution correspondante de la longueur du par- 
cours. Cette diminution doit être beaucoup plus faible pour un faible angle de 
départ $, donc pour une fréquence élevée de l'onde. l’auteur a publié des 
abaques (*) d’où l’on tire facilement le parcours total et sa variation avec la à 
hauteur. 
Pour le lever et le coucher du Soleil, les observations ionosphériques donnent 
un maximum journalier de la variation de la hauteur minimum H de lacoucheF, 
qui est à peu près 50 km/heure (*) ou 1,39. 10? km/sec = dH/dt. 
Cette variation est due entièrement à la couche F2 en hiver; en été elle est 
causée par le développement de la couche Fr, existant seulement le jour. 
Alors la vitesse intéressante pour l'effet Déÿpler est donnée par la variation 
de la longueur du parcours 


dû _dU ail 
dt  dH dt 


Les valeurs de 4U/dH peuvent être tirées de l’abaque mentionné (*). 
On obtient enfin la variation de la fréquence- 


d'IE dU 1 dU dH 


FRS dt bdd 
(f fréquence, c vitesse de la lumière). 
Faisons le calcul pour une distance de 6000!" et les différents parcours à 
l’aide de la couche F (soit H = 250!" ) : | 


Parcours. A (#) Es 10$. _- af se B (2). 
DISPOSER 98 ù,09 29,9 
3:5< F2 SET EE 2,02 8,75 99,2 
LEE Tao 4,17 _19,9 100 

DARLE TELE tr, 398 6,04 20,1 19°,7 


Dans cette variation totale, le calcul montre que c’est l'augmentation du 
nombre de sauts qui apporte la contribution principale. 

. Un parcours obtenu par 5 réflexions sur la couche F doit montrer un 
maximum journalier de l'effet Dôppler, qui est de l’ordre de. 20.r07*. Ce 
résultat est en bon accord avec les mesures de Decaux et Crouzard (‘). Avec 
le lever du Soleil, la longueur du parcours diminue en même temps que la 


(*) K. Rawer, Zeits. Naturforschung, 2 a, 1947, p. 521. se 
(*) Voir les Bulletins O du Service de Prévision rap Mana (s. P. I. M. He 
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hauteur. Cette diminution correspond à une augmentation de la fréquence. 
C’est le contraire au coucher du Soleil et nous voyons ainsi que nous expli- 
quons aussi le signe des variations enregistrées. 


SPECTROSCOPIE. — Mécanisme d’excitation des aurores rouges du type B. 
8 14 


Note (*) de MM. Rexé BerarD et Maurice PEyroN, présentée par 
M. Jean Cabannes, 


Certaines manifestations aurorales (draperies) présentent vers la limite 

- , inférieure une bande franchement rouge. Lorsque la draperie se déplace 

horizontalement le bord avançant des plis verticaux accuse également la même 
coloration. 

Ce renforcement localisé des radiations jaune rouge est attribuable à un 
ensemble des bandes qui coïncident approximativement avec celles du premier 
système positif de l’azote identifié depuis longtemps dans le spectre des 
aurores jaune verte ('). Pourtant la répartition des intensités diffère 
profondément de celle qu’on observe habituellement tant au laboratoire, dans 
la colonne positive, que dans l’aurore normale. 

Cet aspect particulier pourrait résulter de la superposition au système N?(1P) 

3 de l’azote de bandes étrangères (GN); toutefois cette hypothèse, bien qu’elle 
rende approximativement compte de la répartition énergique dans le spectre 
auroral ne permet pas, malgré la complication qu'elle introduit (présence 
de CN), d'expliquer la localisation du phénomène en des points précis et 
immuables de la décharge lumineuse (?). 

Nous avons donc repris au laboratoire l’étude de la décharge dans l’air, 

j l'azote et l’oxygène raréfiés, avec l’idée de trouver une solution à ces difficultés. 

Sous une pression de un à trois centièmes de millimètre, la décharge 
s’amorce dans l’air par une luminescence rouge pourpre qui vire au bleu 
violacé en quelques secondes. Cette luminescence fugace a fait l’objet d’une 
étude précédente (*). Pour faciliter le travail de comparaison elle a été 
reprise avec le spectrographe très lumineux (F/1; F— 100""), utilisé précé- 
demment par l’un de nous pour l’étude de l’aurore polaire. 

Les mesures de longueurs d’onde et d'intensité ont été faites sur l’enregis- 
trement microphotométrique des spectrogrammes. Le tableau suivant résume 
ce travail, il fait apparaître une profonde analogie entre le spectre de la 
décharge commençante dans l’air et celui des aurores rouges du type B. 


Séance du 11 novembre 1948. 

Vecarp, Géofysiske Publikasjoner, 10, n° 5, p. ro 

R. Bernaro, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1165. 

*) R. BgrnarD et M. PeyroN, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1086. 


(°) 
(') 
(a) 
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Le spectre des aurores rouges du type B s’explique donc sans hypothèse 
nouvelle. Les zones rouges sont celles dans lesquelles la GéRRèTse éketpnians 


TABLEAU. 


Interprétation, 


; H& 

N:(GP) © (74) 

» (8-5) 

> (9-6) 
(D,#P,) 
 :D.:P) 

N:(1P)  (12-9) 

» (7-3) 

» (8-4) 

» (9-5) 

yes (12-8) 


O1 (1S5-!S9) 
N:(1P}) (16-12) et (7-2) 
» (18-14) et (9-4) 


» (12=70)4 
» :" (16-11) 
» (17-12) 
» (19-14) 
» (9-3) 
_» (11-5) 
» (12-6) 
HG Z 


s'établit et n’a pas atteint son régime stable. 


Cette interprétation est confirmée par les observations suivantes : PES 
1° Si une draperie est immobile Dons l’espace, ses plis ne sont jamais bordés 


de rouge; 


2° Si une draperie se déplace A seul le bord RER de 


chaque pli est rouge, le reste conservant la teinte habituelle jaune perte. 128 
Dans le premier cas la décharge est installée, elle a acquis sa forme stable. 4: 
Dans le second cas, les électrons pénètrent sur le bord avançant dans des L'se 

tranches d’air frais et produisent la lueur caractéristique de la décharge LES 


commençante. À une certaine distance de ce front la pis eue er 


quelques secondes reprend son aspect stable. 


Exceptionnellement les draperies de basse altitude (Jo à 
un bord inférieur rouge intense. Dans le cadre de notre in 


© 
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SPECTROSCOPIE. — Æssar d'interprétation des spectres d'absorption infrarouges 
de sulfates métalliques, simples ou doubles, anhydres ou hydratés. Note de 
MM. Orémexr Duvar et Jean Lecowre, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons mesuré entre 6.et 154 environ, les spectres de divers sulfates 
métalliques qui n'étaient pas connus jusqu'alors. La méthode des poudres 
Ë a permis d'étudier ces substances sans craindre de les modifier, ce qui était 
particulièrement important dans le cas de composés présentant plusieurs 
degrés d’hydratation. 

. I. Sulfates simples anhydres. — Quatre sulfates (sodium, potassium, 
baryum, plomb) présentent une bande forte et une bande faible dont les 
positions varient respectivement entre 1015 et 1112cm ‘, d’une part, et 
entre 1912 et 1962 cm ‘, d'autre part. L’anhydrite et le gypse (celui-ci malgré 
ses deux molécules d’eau) fournissent des données analogues. 
| La bande forte, dont la position rappelle celle du maximum de réflexion 
bien connu des sulfates, est immédiatement attribuable à la vibration de 
valence (v:,,) triplement dégénérée de l'ion SO,, que l’on suppose posséder 
| dans ces substances, une symétrie tétraédrale régulière. L'autre bande s’inter- 
| prète comme une combinaison de deux vibrations du modèle moléculaire SO, 

IT. Sulfates hydratés avec un nombre variable de molécules d’eau. — Nous 
avons réussi à obtenir les spectres de presque tous les sulfates hydratés connus, 
appartenant aux séries suivantés : SO,Cu (o à 5 mol. d’eau), SO,Gl, 
(o à 4 mol. d’eau), SO,Co (o à 7 mol. d’eau) et SO,Ni(o à 7 mol. d’eau). 

a. Le nombre et la position des maxima d'absorption se modifient à la fois 
lorsque l’on parcourt la série des composés depuis le sel anhydre jusqu’à ceux 
qui contiennent le maximum de molécules d’eau. 

b. Avec les sulfates provenant de la déshydratation complète des sels à 
plusieurs molécules d’eau, contrairement à ce que nous venons de voir, pour 
les sulfates précédents pris anhydres, le spectre contient toujours plusieurs 
bandes d’absorption entre 920 et 1150 em". 

ff c. En général, le spectre correspondant à l’un des états d’hydratation les 
plus élevés, se présente comme moins simple que le spectre du sel anhydre ou 
des sels moins hydratés. 

Pour interpréter ces résultats, nous partirons de l’idée que l'ion SO, non 
déformé présente, dans notre zone d’études, une seule vibration fondamentale 
et seulement une autre région d'absorption. L'eau ne possédant pas de bandes 
d'absorption propres dans le domainé que nous examinons ici, si nous trouvons 
un spectre plus compliqué, nous devons admettre l'existence HU déformation 
du groupement SO, ou tout au moins, la disparition, pour l'édifice moléculaire 
formé par le sulfate hydraté, de la symétrie aie régulière. Dans ces 

conditions, en effet, d’une part, la vibration de valence triplement dégénérée, 
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précédemment indiquée, ‘arrive à donner plusieurs bandes d’ Dr 
distinctes, et, d'autre part, la vibration simple correspondant à la pulsation 
qui restait inactive dans le cas d’une symétrie régulière de SO, devient active 
dans l’absorplion. 

La déformation de l'ion SO,, par la présence de molécules d’eau doit être la 
plus faible dans le cas des composés SO, Cu, 5H,0; SO,G1, 44,0 ; SO;Ni,6H,0 
et SO,Co,6H,0, mais le passage au sel anhydre ne produit pas un ion SO, 
possédant une symétrie tétraédrale régulière. | 

D'autres travaux exécutés à la ÉSorHomé dans le proche infrarouge, 
montrent que, pour des sulfates hydratés, l’eau présente des degrés différents 
de liaison. Il ne semble pas incorrect de supposer que dans nos composés, 
l’eau se trouve plus ou moins reliée au radical SO, par exemple, au moyen 
de forces de Van der Waals. Nous aurons à considérer, non plus un groupe- 
ment SO,, mais un ensemble de ce radical avec æ molécules d’eau, qui ne 
possède naturellement plus la symétrie tétraédrale régulière. Pour expliquer 
la complexité du spectre, il ne serait même plus utile de considérer la déforma- 
tion de lion SO,, quoiqu'’elle semble vraisemblable, étant indiquée par le 
spectre du sel anhydre. La présence de vibrateurs nouveaux, tels que les molé- 
cules d’eau, amène l’existence de nouvelles vibrations, exactement comme par 
couplage entre plusieurs molécules, on arrive à interpréter l'accroissement du 
nombre des vibrations dans les cristaux, relativement aux vibrations distinctes 
de chaque molécule. 

Du point de vue chimique, on pourrait rapporter la multiplication des 
bandes présentées par les sulfates anhydres de nickel ou de cobalt, à la 
formation de complexes, mais cette explication ne semble pas valable pour les 
sulfates de cuivre et de glucinium anhydres qui présentent également un 
spectre plus compliqué que les sulfates anhydres du paragraphe 1. 

IT: Sulfates dits d’uranyle (simples ou doubles, anhydres ou hydratés).-— 

. Dans un précédent Mémoire, l’un de nous avait donné, en collaboration avec 


R. Freymann (‘), les spectres d’absorption de 8 sulfates dits d’uranyle. 


Ils possèdent, dans notre région, plus de deux bandes (abstraction faite d’une 
région caractérisant la liaison U et O), ce qui indique, à la lumière des consi- 
dérations précédentes, que la symétrie tétraédrale régulière ne correspond pas 
à celle de l’ensemble de la molécule. Comme précédemment, il existe dans 
l'infrarouge des différences spectrales notables entre deux sulfates doubles 
d'uranium et de potassium (ou d'ammonium), l’un à 2 et l’autre à 5 molé- 
cules d’eau, ou encore entre le sulfate double d'uranium et de potassium 
anhydre ou trihydraté. Par contre, dans le passage du sulfate d’uranium 
(50,),U.2U0;.9H,0 (ancien sulfate d’uranyle) au sel anhydre, les RE 
fications spectrales apparaissent plus faibles. | 


(*) Bull. Soc. Chim. Fr., 8, 1941, p. 622-625. 
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PHOTOÉLECTRICITÉ. — Sur le courant résiduel dans les récepteurs photo- 
électriques à très haute sensibilité. Note de M. Maurice Ducnesxe, présentée 
par M. André Danjon. 


Dans les récepteurs photoélectriques à très haute sensibilité, tels que les 
cellules à multiplicateurs d’électrons ou les télescopes électroniques, la 
sensibilité est limitée par l’importance du courant résiduel, c’est-à-dire par le 
courant que débite l'appareil en l’absence de photons incidents. 

Comme l’a montré Rajchman (*) dans une étude sur l’importance du 
courant résiduel dans les cellules à multiplicateurs d’électrons, ce courant 
est dû principalement à l’émission thermique de la photocathode. J’ai entrepris 
une étude semblable dans le cas du télescope électronique et j'ai étudié, 
en particulier, la variation de l'émission parasite en fonction de la température. 
Cette étude a été faite en mesurant dans l'obscurité la brillance de l’écran 
fluorescent; cette méthode photométrique est préférable à toute méthode 
électrique, car, obtenant sur l’écran fluorescent l’image de la cathode, on peut 
étudier l’émission parasite de très petites portions de celle-ci, sans qu’il y ait 
aucune ambiguïté possible sur l’origine des électrons émis. En utilisant, par 
contre, une méthode électrique, le courant mesuré est une quantité complexe : 
à l’émission parasite proprement dite de la photocathode se joignent les 
courants de fuite à la surface du verre, ainsi qu’üne émission d’électrons 
secondaires, inégalement répartie à la surface de l’écran et due aux chocs de 
certains électrons primaires sur les diaphragmes constituant le système 
focalisateur. 

J'ai pu montrer que pour les basses températures l’émission parasite de la 
photocathode n'obéit pas à la loi de Richardson, résultat qui confirme ceux 
obtenus antérieurement par Rajchman (/oc. ext.) et par P. Gôrlich (?). La 
courbe obtenue en portant I/T en abscisses et log ,, B/T? (B, brillance mesurée 
et T, température absolue) présente une courbure positive. Rajchman, pour 
expliquer la présence de cette courbure positive suppose que : « il existe, en 


dehors de l'émission thermique, une autre émission constante provenant de la 


cathode, émission qui ne dépend pas de la température ». J'ai calculé les 
brillances théoriques qui, pour les basses températures, satisferaient à la loi de 
Richardson; on constate ainsi que l'émission parasite indépendante de la tem- 
pérature devrait produire sur l’écran fluorescent une brillance de l’ordre 
de 1.107* nits; une telle brillance est parfaitement appréciable à l'œil; or j'ai 
constaté qu’en refroidissant la photocathode à une température de — 120°C., 
l'écran fluorescent n’est plus le siège que d’une émission lumineuse très faible, 


(:) Thèse, Zurich, 1938. 
(2) Zeits. für Physik, 116, 1940, p. 704. 
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que l'œil, malgré un séjour prolongé dans l’obscurité, distingue difficilement. 
On en déduit donc qu’une faible émission parasite, indépendante de la tempé- 
rature, ne permet en aucune manière d'expliquer les écarts observés à la loi 
de Richardson. 

On peut chercher à expliquer cette courbure positive en admettant une dimi- 
nution du travail d'extraction de la couche lorsque la température diminue. 
J’ai donc décidé de déterminer ce travail d'extraction, pour différentes tempé- 
ratures, en mesurant la longueur d’onde limite de l’effet photoélectrique. L’expé- 
rience a été réalisée de la manière suivante : à l’aide d’une lentille, on forme 
sur la photocathode, l’image de la fente de sortie d’un monochromateur 
double; en faisant défiler devant la fente de sortie le spectre donné par une 
lampe à filament de tungstène, on peut déterminer la longueur d’onde qui 
correspond, sur l'écran fluorescent, à la disparition de la fente. Cette méthode, 
lorsque le télescope est vigoureusement refroidi, permet une détermination 
précise de la longueur d’onde limite, puisque, dans ce cas, l’émission résiduelle 
étant supprimée, l’image de la fente se détache sur un fond noir. J'ai pris 
toutes les précautions utiles pour éliminer la lumière diffuse, et j'ai placé entre 
la fente de sortie et le télescope un filtre Schott UG7, de manière à éliminer 
les radiations pour lesquelles la couche photoélectrique est le plus sensible. 

Par cette méthode j'ai trouvé un travail d’extraction de 0,83 V, indé- 
pendant de la température, alors que les mesures thermiques fournissent la 
valeur 0,94 V. Or on sait, d’après le principe de Franck-Condon, que le 
travail d’extraction photoélectrique doit être légèrement supérieur au travail 
d'extraction thermique. J’explique cette contradiction en admettant que la 
couche photoélectrique est formée d’éléments microscopiques possédant un 
travail d'extraction différent; la plupart aurait un travail de sortie voisin d’une 
certaine valeur ®,, un petit nombre d’autres pouvant en posséder un plus petit; 
ces éléments, d’autre part, seraient répartis uniformément, car l'examen de 
l’écran fluorescent montre qu’il est impossible, avec le télescope électronique 
utilisé, de mettre en évidence sur la couche photoélectrique des zones possé- 
dant un travail dé sortie différent. En supposant que ces éléments photo- 
émissifs sont répartis suivant une fonction de distribution quelconque F(œ), 
j'ai pu démontrer que la courbe de Richardson présente alors nécessairement 
une courbure positive. Les calculs, cependant, effectués à partir de fonctions 
de distribution arbitraires très différentes, montrent que pour le petit intervalle 
de températures exploré la courbe de Richardson est dans tous les cas prati- 
quement rectiligne et que, par conséquent, l'hypothèse d’une hétérogénéité de 
la couche ne permet pas de rendre compte, à elle seule, de la courbure accen- 
tuée observée aux basses températures. 

J'ai pu établir d’autre part, avec ces mêmes couches, que la sensibilité 
photoélectrique, exprimée en microampères-lumen, pour un rayonnement 
émanant d’une lampe à filament de tungstène, à la température de couleur 
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de 2400°K.., subit une augmentation de 15 à 20 % pour À — 8000 À, lorsque la 
température de la couche passe de 20°C. à — 120°C. Cette augmentation de 
sensibilité photoélectrique peut être rapprochée de l'augmentation anormale du 
courant thermique, par rapport à la loi de Richardson, lorsqu'on refroidit la 
couche. Ces résultats expérimentaux peuvent être expliqués en admettant que 
l’abaissement de température produit une diminution du travail d'extraction 
de la plupart des centres sans modifier beaucoup celui des éléments pour 
lesquels il est déjà très faible. Ces mesures montrent également tout l'intérêt 
qu'il y a à utiliser les télescopes électroniques et les cellules à multiplicateurs 
d'électrons en refroidissant vigoureusement la cathode, puisqu’on diminue ainsi 
le courant résiduel perturbateur et que l’on augmente la sensibilité photoélec- 
trique de la couche. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — La densité d'énergie du liquide nucléaire, approxi- 
mation du prenuer ordre. Note (*) de M. Kixe Siné Na, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


1. D’après la théorie de N. Bohr, on peut considérer les noyaux lourds 
comme composés d’une sorte de liquide, qui est constitué d’un grand nombre 
de protons et de neutrons, entre lesquels s’exercent les forces nucléaires. Les 
interactions coulombiennes, qui s’exercent entre les protons, sont assez faibles 
devant les forces nucléaires, si bien qu’on peut les négliger en première 


approximation. 
Considérons un volume très grand V de notre liquide, contenant Z protons 
et N neutrons, de manière que les densités z — Z/V et n — N/V soient justement 


celles du noyau étudié. L’interaction entre la particule z et la particule / est de 
la forme 
RS 
Wi= CW + BP+ HP. MP,P.)1(m— 7), 
où W, B, H et M sont les coefficients qui mesurent les barrières potentielles du 


type de Wigner, de Bartlett, d'Heisenberg et de Majorana respectivement; et 
P, et P. sont les 6pérateurs d’échange de spins et de charges entre la particule x 


È 4 ee > 
et la particule / respectivement. Nous prenons pour l’interaction ie r.) 
l'expression suivante (*) 
>. à 

7 7 D EEK De: 
16,7) = t-kir- nl) 


ie: 


qui est conforme aux théories actuelles (?). 


(*) Séance du 22 novembre 1948. 

(:) Heisenberg (Rapport du Conseil de Physique Solvay, Paris, 1934, p. 300) tient. 
compte seulement de l’action d'échange de Majorana; Euler (Z. f. Phys., 105, 1957, 
p. 553) se limite à N — Z. Les énergies potentielles utilisées par ces auteurs sont differentes 
_de celle considérée ici. 

(2) Rosenrezn, Vuclear Forces, 1, 1948, p. 160, Amsterdam, 
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2, En estimant l'énergie de ce liquide, nous appliquons la méthode de 
perturbation en portant le calcul au deuxième ordre. (Ici je go seulement 
les résultats du premier ordre). | > 


Soit TESTER 
N-Z NZ 00e È | k x" 
x=Ÿ H+- Wi : Sr ESS 
si 52 2 £j) 8 x Fe trs 1% 

l'opérateur d’énergie où H; est l’hamiltonien de la nn 2, et SOI SR 

> + NU | | 
L 2 És is Ti5 ++ +5 T'N+Z5 ON+Z; re) L , SEA 4 
+ > > ; 
dira, ga, +) ee Un+z (£x Gi, :) Ée ‘ 
1\TN+2 ON+2 ru2) dn+z TN+Z ON+2 2) k 2 3 
la fonction d'onde non perturbée. Dans cette fonction, F4 PHATR + 
> > STE CHÉE RE 
p\Tk Ch TK] = Op \Tk) Ap\Oxk Tk)s 2e - Es PE FT CRE re 
AGEN EPA EC ER 
s A 
æ,(5,) prenant la valeur a, (1 1/2) ou Ma valeur &,[—(1/2)] et B,(u) prenant te À 
valeur 6,(1) ou la valeur B,(o), selon que la particule Æ est un proton ou un. 4 
neutron. : 
ir > ‘4 
gr) = VT er (z P» ni) . 2 
est une fonction d’onde plane. | 
La densité d'énergie cinétique du système est . 
; 5 4 & : … 4 
Dir AU EE = 1 
TC 3)= AGE) ; :. ; 
et nous avons trouvé que la densité d'énergie potentielle du ere ordre se 2 
formule à | À 
G,T P,q 3 ; 2 LE ee 
E9=SY Di IEAC Ta cnt)pi (rs, Co, DAT AU T1; AE rs. 54 
fx la en) (a, 5) Wat Ce A Gens) É : a 
= ent cbr ete] S | x FA" ré | = s | ba LS Le: 
1 | è Æ 


Fam g(n, nr) eur 2) + ci HO nr 


où g(u'/37?, e*[3r*) est l'expression. suivante £ » Lx ARS (S ART À 
3 3à p £ Re 2 
( je )=" up (u? + ”)= ie - — RTE + +R te + DR 
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Tes constantes CAO 5 sont nées dans la Table où S et Pdésignent 


l’état antisymétrique et l’état er en t respectivement, et les indices 1 
et 3 désignent l’état antisymétrique et l’état symétrique en o respectivement. 


Ke CRC FRRER kW + 2B + 4H-+ 2M 358 +15 
Ar BALE 8W +4B 3%S + 1S + 3%P +1P 
ce... ...... 4WNW+92B+4H+2M 355 +1S 
5 LETTRE TR 2W + 4B+2H+4M 355 —1S 
| FÉES - (&HASM 3:S—18—3:p LP 
E UD MIO NW EAB RARE AM: 358 is 
s. PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la formation par fission de l'uranium des 


_ tsomères ‘;, le de périodes 90! et 9",3 à partir du ‘;:Sb 93". Note (*) 
4 de M'° Jacquenxe Beypow, présentée par M. Frédéric Joliot. 


’ 
5 L'existence des : deux isomères #,Te ÿ9o!'et ‘Te 9g",3 et la filia- 
tion NépEPere sir stable avaient été mises en évidence en irradiant le 
+ tellure (*}, (?) ou l’iode (?}) avec des deutons ou des neutrons. On sait en outre 
qu’ils se trouvent dans les produits de fission de l’uranium, et que le "Te 9",3 
s'y forme par désintégration B de ‘?’Sb 93" (*) d’une part, et à partir 
< du ‘?, Te go! (*) d’autre part. 
+ Nate avons pu montrer par les expériences décrites ci-dessous que les 
deux isomères ‘??Te se forment à partir de ‘??Sb suivant le processus 
LE e Ms 


1$ 730 03 
à: 2 Je 013 


+ Nous donnons le rapport d'embranchement,. 
PE: Après irradiation d’uranate d’ammonium au cyclotron par les neutrons 
| lents, durant le temps nécessaire pour atteindre la saturation en Sb 93", l’anti- 
moine a été séparé à l’état de SbH, par action de H, naissant (SO,H,+ Zn), 
en présence de 2" de SbCI, comme entraineur. (Le rendement de la réaction 
est meilleur avec de faibles quantités d’antimoine.) SbH, était recueilli dans 
53 une solution de NO, Ag, où il précipite, puis transformé à l’état de chlorure. 
ne On a ajouté alors 200" de Sb CI, etétendu la solution pour être en milieu HCI3 N. 
Sur cette solution on a fait 7 extractions successives de Te en lé précipitant 
par le chlorhydrate d'hydrazine. On ajoutait avant chaque précipitation du 
tellurate de sodium en quantité correspondant à 50% Te. En prenant pour 


Séance du 15 noveembre 1948. 

Tape et Cork, Phys. Rev., 53, 1938, p. 676. ; 

SrasorG, Livivewoon et Kexnepy, Phys. Rev., 55, 1930, p. 794; 57, 1940, p. 363. 
3) ABELsON, Phys. Rev., 55, 1039, p. 876; 56, TER p.1 

nue des produits de fission (J. Am. Chem. Soc., 68, 11,. a P- 241). 
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origine du temps l’instant dé la Maire RESTO tx autres ont été At 
aux temps 16,7; 38",8; 49,8; 216",1 ; 492,5 ; 1146,4. Les précipités 
ont été mesurés au ETS dans des conditions identiques. Leurs courbes 
de décroissance présentent les périodes de 9",3 et 90! dont les quantités respec- 
tives peuvent être obtenues par analyse de chaque courbe. (Les deux premiers 
précipités contiennent, en outre, le ‘# Te formé à partir de #Sb4',2;onnena 
pas tenu compte.) 
Nous appellerons : 
N,,, le nombre d’atomes de # Sb 93" présents au temps de référence O ; 
Ù À43 ho, À, les constantes ado de Sb 93", Te 90! et Te 9",3; | TT 
k, et k, des coefficients dus à l'absorption des rayonnements des Tego! 
et 9",3 dans la matière ; à 
pet p' les proportions de Sb 93" se transformant respectivement en Te}, 33 
et Te goi; \ 
DRE 7: | 
Considérons un tellure extrait au temps #,. L'activité z, du Te 90! en équi- 
k . libre avec son dérivé Te 0",3, obtenue par extrapolation à l’instant d’extraction 
de l’activité du 9o!, est - 


j \ A0 A à tr. 
Ep No he (ete et) (ht RE) 


l'énergie du rayonnement du Te go! étant très faible devant celle du Te 9’ 9, 
on peut pratiquement prendre #, — 

L'activité I, du Te 9",3, obtenue en rer de la courbe totale l’activité 
due à la période longue, est à l’instant d’extraction 


PA © À : 
IR N; ,0 43 TE Te eh De n 10e e—hs 0) QE P' ot ) 
D'où OI | 
NY LES Le (M)  e 10 — g—di0a ke 
nee re — MPee 


En posant p+p'—1,0ona ‘calculé p etpe | 


1 | Les résultats se trouvent résumés dans le tableau suivant : 
ë, Es RU - 
0, rien (en P L CA 3 | | 4 de 
(en h). imp/min).  imp/min). Fu P'N; 0: (pr Fee Na P'%: P%- 
29,1 43,4 25.120 5,21 101,1.10* b24.10* ALES Li ef 83,9 4 
9 15,9 13.800 5,28 . 90,38.10t :  ÿ23,2.10t 19,9) 11 Se 
168,3 157 . 8.845 es 100,8,10*. 530,1.10t CID OPA TR è A 
256,5 51,5 1.321 5,25 90, 5.10* DAS LOT TRES BUS 
673,8 +9 DIE AL 113.104 mire si | 20 v80 : 


(Le terme p'A/(3— 5), correspondant au Teo,3 venant Ale Te 90! peut | 
être négligé devant p.) : LE TS 


LS De De QE Mr Le (NT Eer EE 


ñ 
s 


t 2 à ne S 
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Les valeurs obtenues pour pN,,, et p'N,, sont constantes, on vérifie ainsi 
que ‘,,Le9",3 et ;, Te oo! ont pour parent ‘?:Sb93"; le rapport d’embran- 
chement Te 9", 3/Te 90! est de 5,2 

En prenant le rendement de fission du ‘;;Te 90! égal à 0,033 (4), celui du 
",, Teg",3 serait donc o,17 et celui de ‘?;Sb 03! 0,2. Ce quiest en accord avec 
la valeur que l’on peut déduire de la courbe de rendements des éléments de 
fission en fonction de leur masse (*). 

Signalons que la période longue obtenue pour tous les tellures extraits 
semble être un peu supérieure à 90!; nous en poursuivons la détermination. Le 
calcul du rapport d’embranchement fait avec la période de goi se trouverait 
alors légèrement modifié. 
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GÉOLOGIE. — Observations nouvelles en faveur de l’âge crétacé du calcaire dit 
pisolithique de Vigny (Serne-et-Oise). Note (*) de M'e HEeNRIETTE ALIMEN et 
MM. Avserr-François pe LapPirenr et Gagriez Lucas, présentée par 


M. Charles Jacob. 


Le calcaire dit prsoithique de Vigny a été considéré tantôt comme contem- 
porain de la Craie supéfieure, tantôt comme déposé sur la craie après une 
émersion, soit au Danien, soit au début du Tertiaire. La question ne semble 
pas pouvoir être résolue par les données paléontologiques en leur état présent; 
certains auteurs (Schoeller, 1925; Chavan, 1948), en effet, ont été frappés 
par le cachet crétacé des Mollusques, Oursins ou Foraminifères; d’autres 
(Marie, 1937 et 1945; Chavan, 1946) soulignent davantage leurs affinités 
éocènes. L'étude des Lithothamniées, si caractéristiques de ce gisement, ne 
semble pas apporter d’argument dans un sens ou dans l’autre (M"° Lemoine, 
1923 et 1926). Quant aux Polypiers, M. Alloiteau (1) n’a reconnu, parmi les 
types recueillis, que des formes crétacées de Maestricht ou de la Craie de 
Royan. A la limite du Crétacé et du Tertiaire et dans des faciès récifaux, on 
ne s’étonnera pas de rencontrer une faune de passage non caractéristique 
d’un âge précis. 

Du point de vue climatique, l'hypothèse a été émise (Abrard, 1929) qu’un 
récif n'aurait pu se développer dans la mer, trop froide, de la Craie. Cette Opi- 
nion semble perdre de son poids si l’on considère les faciès contemporains de 
mer chaude du Cotentin et de Maestricht, et l’existence de Bélemnitelles dans 
la Craie des Charentes (Abrard, 1944). 

Le problème doit donc être reconsidéré par la méthode stratigraphique. 
Voici nos observations nouvelles : 

I. [l est de fait (Abrard, 1929) qu’à sa partie énférieure le calcaire de Vigny 


(*) Séance du 22 novembre 1948. 
(*) Renseignement oral. 
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repose sur la craie corbdée * et Re, avec un non de ie d Een non 
roulés. Ce contact nous paraît devoir être interprété, non pas nécessairement _ 
comme l'indice d’une émersion, mais plutôt comme résultant d’une laçune 
sous-marine, comparable à celle de Meudon (Ellemberger, 1947). Il présente: 
aussi beaucoup d'analogie avec les arrêts de sédimentation connus en bien des 
points dans la craie du Bassin de Paris (Cayeux, 1897 ; Leriche, 1933). 
2° L’avancement du front de taille a permis d'observer en place, intercalées 
dans le pisolithique, d'importantes masses calcaires de faciès variés, avec fossiles 
caractéristiques de la Craie (Belemnitella mucronata, Pycnodonta vesicularis, 
Magas punulus, Ananchites ovatus). Les plans destratification, bien horizontaux, 
excluent l'hypothèse de blocs crayeux éboulés. Il s’agit, du reste, tantôt de 
vraie craie blanche, tantôt de calcaires crayeux ou même de calcaires massifs 
i durs, tout à fait différents de la Craie, bien qu’on y trouve encore les mêmes 
fossiles (Belemnitella mucronata, et des nids d’Ananchutes en place). 
3° Le passage supérieur du pisolithique à à la craie est bien visible dans la partie 
occidentale de la grande carrière. Le prsolithique à Algues roulées y passe 
progressivement, vers le haut, et par l'intermédiaire d’un calcaire crayeux à 
Lamellibranches (Lima carolina, etc.) et petits Polypiers, à la Craie blanche 
typique à silex et à Magas pumilus. Le pisolithique S’enfonce horizontalement 
sous cette craie, imcontestablement en place; le contact est visible sur 80" du 
Nord-Ouest au Sud-Est, et 15" du Sud-Ouest au Nord-Est. 
4 Des silex, semblables à ceux de la Craie, non roulés, existent dans des 
. bancs solidement cimentés du présolithique. Or ce sont des silex formés en situ : 
Me: : leur structure est extrêmement hétérogène bien que très massive, etl’ontrouve : 
dans leur masse des thalles de Lithothamniées, reconnaissables malgré leur 
recristalhsation. 
5. On englobe sous le nom de pisolithique des faciès en réalité fort variés, et 
qui se groupent autour de deux types : d’une part, de véritables calcaires 
récifaux, engendrés par des Polypiers se développant sur place; d’autre part, 
une roche détritique calcaire, comparable au maërl, et constituée de Lithotham- 
niées roulées, avec des radioles et scrobicules d'Echinides; la stratification 
souvent entrecroisée témoigne d’une agitation violente; des galets de craie y 
re. sont enrobés. Le maërl s’insinue dans les anfractuosités du récif, qu'ilrecouvre, 
mais 1l repose aussi sur ou contre la craie ravinée, dont parfois un mince 
placage d'argile le sépare; il pénètre la craie en constituant des poches, qui. 
prennent localement l'aspect de cheminées verticales pouvant atteindre un à 
deux mètres. La plupart de ces curieuses dispositions peuvent s’intérprétér par 
comparaison avec des structures actuelles observables sur des côtes ee SES 
(E qu ou décrites par les auteurs dans des récifs vivants. Ga 
. Dans la partie nord de la grande carrière, une falaise crayeuse, perforée ; 
de Vers et de AT AE et à or s’accole le oc a LHAIRI été es 
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listriques, striées verticalement, localisées dans la craie, et qui font supposer 
l'existence très proche d’une faille; celle-ci, n’intéressant pas le prsolithique 
voisin, lui serait de quelque peu antérieure; elle expliquerait bien la genèse de 
la falaise. 

Conclusion. — Les calcaires de Vigny, à Polypiers et à Lithothamniées, sont 
donc, pour nous, interstratifiés dans la craie blanche à Belemnitelles et à 
Magas, qui représente ici le Sénonien supérieur (Campanien-Maestrichtien). 

Si l’anticlinal de Vigny, comme on peut le supposer par analogie avec 
d’autres rides du Bassin de Paris (Hébert, Gosselet, Cayeux), était déjà 
amorcé dès ce moment, il est naturel de penser qu’il a pu servir de soubasse- 
ment à un récif, tandis que la craie se déposait tout autour de lui. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la formation des trains de microséismes. 
Note de M. Jrax Couroms, présentée par M. Charles Maurain. 

Pour expliquer comment les microséismes forment des trains de période 
assez bien définie, Press et Ewing étudient (') la propagation horizontale 
d'ondes élastiques dans l'Océan et dans le milieu qui lui sert de fond. La 
courbe de dispersion de ces ondes, telle qu’ils la traçent, comporte deux 
branches; sur l’une la vitesse de groupe présente un minimum, sur l’autre un 
minimum et un maximum. Les périodes correspondantes tendent à prédo- 
miner, mais Press et Ewing hésitent à choisir entre les trois solutions. En fait, 
seul le maximum, qui correspond à une vitesse de propogation supérieure à la 
vitesse du son dans l'Océan, semble compatible avec les observations, sans que 
la raison en apparaisse immédiatement. La question de savoir si les trains de 
microséismes sont produits à l’origine ou créés par la propagation est ainsi liée 
à la solution de cette difficulté. 

La seconde branche de la courbe de dispersion se termine à une période de 
coupure au-dessus de laquelle il n’existe plus d’ondes sinusoïdales. Press et 
Ewing ont arrêté le calcul de la vitesse des groupes peu après le maximum. 
Or on peut montrer qu’en approchant de la coupure cette vitesse croît jusqu’à 
rejoindre la vitesse de phase. Aïnsi la courbe de dispersion présente un nou- 
veau minimum très voisin du maximum. Ceci a lieu pour les valeurs des cons- 
tantes choisies par Press et Ewing, savoir un rapport des densités égal à 5,5, 
un coefficient de Poisson du fond égal à 1/4, et une vitesse 5 des ondes trans- 
versales dans Le fond double-de la vitesse V du son dans l’eau. Pour des cons- 


tantes peu différentes (par exemple pour un rapport B/V égal à V3, avec les 


valeurs de Press et Ewing pour les autres données) le maximum et le nouveau 
minimum se confondent sensiblement en formant un palier. 


27 e) Transactions Americun Geophysical Union, 29, n° 2, 1948, p. 163-194. 
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Les hypothèses raisonnables sont donc voisines du cas où la courbe de la 
vitesse de groupe présente une inflexion horizontale. Or les périodes corres- 
pondantes prédominent bien plus rapidement que celles qui correspondraient 
à un maximum simple. (Dans une propagation rectiligne, l’amplitude des 
groupes provenant d’une inflexion décroîtrait comme la puissance — 1/4 de la 
distance, contre — 1/3 pour un maximum ou minimum et — 1/2 pour un point 
ordinaire.) La prépondérance des ondes voisines du maximum est ainsi 
expliquée. 

La théorie de Press et Ewing fournit ainsi une F PRESS te de 
la formation des trains, cé ati d’ailleurs avec ce qu’on croit savoir du 
phénomène d’origine. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Élaboration d'antibiotiques par des moisissures végé- 
tant sur un milieu pauvre substitué au milieu nutritif. I Note de M. GonTRAN 
Giuissen, présentée par M. Maurice Javillier. 


Abraham, Chain et Flechtner (!) ont trouvé qu’en remplaçant le milieu 
nutrilif d’une culture mûre de Penicillium notatum par un milieu neuf stérile, 
il se produit une nouvelle élaboration de pénicilline, à peu près deux fois plus 
rapide qu'avant cette substitution. On sait, d’autre part, que si l’on remplace le 
milieu nutritif d’une culture fongique (Aspergillus niger, par exemple) par de 
l’eau distillée, celle-ci se charge des enzymes produits par le mycélium 
(Bourquelot) (2). On sait aussi qu'un mycélium carencé en un biocatalyseur 
essentiel (zinc) laisse diffuser très précocement ses enzymes (Javillier (*). J’ai 
recherché, en m’inspirant de ces nolions, si, en substituant de l’eau aux milieux 
de culture d’Aspergillus ou de Perucillium, on retrouverait dans cette eau les 
antibiotiques d’origine fongique. 

On cultive Aspergillus oryzæ (*) en boîtes de Roux, contenant chacune 250 
de bouillon peptoné, à la température de 30°. L'activité maximum de la souche 
utilisée était de 0,5 U.0. Elle était due presque uniquement à l’acide kojique (°). 
Dès l'apparition de l’aetivité, on récolte chaque jour quelques fioles dont on 
remplace stérilement le milieu nutritif par de l’eau distillée (200% pour tenir 
compte de l’eau perdue par évaporation ou absorbée par le mycélium). L’acti- 
vité était en même temps dosée sur le Staphylocoque doré. Dans plusieurs 
fioles, l’eau distillée est successivement remplacée chaque jour; dans les autres, 
elle reste en contact avec le mycélium pendant toute la période de l’incubation, 


cm 


(7) Lancer, 16 août 1941. 

(?) Les ferments solubles de l’Asp. niger, Paris, 1803. 

(*) Bull. Soc. Chim. France, 13, 1913, p. 91. 

(*) Centraalbureau voor Schimmelculture (Bearn, Hollande). 
(°) 


‘) De Luna, 8 Congrès de Chim. biol., 1948. , 
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(température 30°). Dans les deux cas, l’activité a été dosée tous les jours. On 


trouvera dans le tableau suivant les résultats des expériences; les chiffres 
indiqués sont des moyennes pour plusieurs séries d'expériences. 


Nombre Activité Remplacement du milieu nutritif Dosages dans l’eau 
de jours du par de l’eau à différents moments 
après lequel milieu. toutes les 24 heures (U. O.). . après le remplacement. 
est faite nutritif © © © mm 
la récolte. (U.O.). LT PA "y: SRE 57. 24h. 48h. 72h. 96h. 12h. 
d De 
Tes 0,2 0,9 0,04 0,04 () () 0 MAT O - 0,1 0 
One D 0220/0702 0 0 0 DD RRONT () 0) = 
9... 0, 0,2 0,04 (a) (e) ( 0,2 0,1 (e) (e) [e] 


Ainsi, lorsque le remplacement est fait avant le maximum de la sécrétion 
d’antibiotique, on trouve dans l’eau, 24 heures après, la même activité que si 
la culture normale avait été continuée. Si le remplacement est fait plus tard, on 
ne trouve qu'une fraction de l’activité dans l’eau. 

Il s’agit certainement d’une surproduction d’antibiotique et non d’une 
extraction d’une activité restant dans le mycélium. En effet, en broyant les 
mycelia (congelés ou non) d’Aspergillus oryzæ, et en faisant l’extraction de ces 
mycelia par 100% d’eau (pH 5,2) pendant 1 heure, on n'obtient jamais plus 
de 0,04 U. O. par centimètre cube, quantilé nettement inférieure à celle se 
trouvant dans la totalité dé l’eau de remplacement. 

, Si des essais analogues sont faits avec plusieurs souches de Penicillium 
k [P. chrysogenum 35217 et 2000, P. notatum 832 et un Perucillium isolé par 
nous-même (°}|et avec des milieux différents (bouillon peptoné, Czapek et 
Czapek-Dox modifié), les résultats sont semblables. 

On peut même constater que six heures déjà après le remplacement, la 
‘concentration d’antibiotique dans l’eau est le plus souvent au maximum. 

Quelquefois cependant, l’eau ne titre que le tiers de l’activité du milieu nutritif 
des cultures. Ainsi la mise en état de carence d’une moisissure déjà développée 
provoque une rapide sécrétion d’antbiotique. Les remplacements peuvent se 
faire 4 à 5 fois dans un temps variant entre 4 et 5 jours; au delà de ce temps il 
est rare de trouver une activité dans l’eau de remplacement (7). 

Résumé. — La substitution d’eau distillée au milieu de culture de moisissures 


(5) Gnussen, 8° Congrès de Chim. biol., 1948. 

(7) Manquant personnellement de souches suffisamment actives et de l’appareillage 
nécessaire pour les cultures submergées aérées, j'ai fait faire quelques essais suivant le 
même principe. Le milieu de culture d'un Penicillium titrant 100 U. O. a été remplacé 
par la même quantité d’eau distillée au moment du maximum de production de la péni- 
cilline. Au bout de 18 à 24 heures l’eau titrait 5o U. O. En culture submergée aérée, on 
n’en obtient que 40 %.. | 
er 
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des genres Aspergillus ou Penicillium provoque une diffusion rapide d’une 
quantité importante d’antibiotique. On peut faire plusieurs substitutions 
successives. Les résultats sont semblables avec les différents milieux utilisés. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — /n/luence de l'anesthésie et du gel sur le changement de 
teinte de certaines fleurs. Note de M. Jean Pozrris, présentée par M. Louis 
Blaringhem. 

Nous avons observé que les vapeurs des anesthésiques, tel que le chloroforme 
et l’éther, peuvent provoquer un changement de teinte dans un certain nombre 
de fleurs qui contiennent des pigments anthocyaniques. Plaçons sous une 
cloche des fleurs rouges de Dranthus Caryophyllus. Plaçons également sous la 
cloche un petit godet contenant du chloroforme. Au bout d’un temps court, les 
fleurs rouges placées sous la cloche prennent une coloration violette. L’expé- 
rience peut être faite sur des fleurs rouges de diverses plantes telles que l’An- 
trrhinum majus, Papaver Rhoeas, Hippeastrum aulicum, Petunia intermedia, 
Mathiola incana. Dans ces cas on voit que sous l’influence des vapeurs de chlo- 
roforme la coloration rouge dévient violette. On obtient des résultats analogues 
avec l’éther. Un tel changement de teinte s’observe aussi pendant la dessicca- 
tion de ces fleurs, ou sous l’influence du gel. Une fleur rouge de Dianthus 
Caryophyllus où de Papaver Rhoeas que l’on soumet dans un tube au refroidis- 
sement produit par le chlorure de méthyle, ou sur laquelle on pulvérise ce 
dernier, prend la même coloration que sous l’influence des anesthésiques. Pour 
interpréter ces phénomènes, nous admettons que, sous l'influence exercée par 
certaines vapeurs sur les fleurs, le suc acide vacuolaire passe à l'extérieur de la 
paroi périvacuolaire, qui, lorsque le protoplasme est mort, devient cassante, et 
arrive au contact de la matière protoplasmique. Celle-ci présente une réaction 
alcaline, d’où le changement de teinte de certaines fleurs rouges qui contiennent, 
des pigments anthocyaniques. Ces pigments, dans le suc cellulaire acide, sont 
colorés en rouge, mais, quand ils arrivent au contact de la matière protoplas- : 
mique, ils prennent une coloration violette. 


CHIMIE AGRICOLE. — Fixation de l’ion phosphorique sur le calcaire. 
Note (*) de MM. Marcez Correxer et Pierre Boiscuor, présentée 
par M. Albert Demolon. 


Le but de cette Note est de préciser comment l’ion-phosphorique se fixe sur 
les grains calcaires de la terre arable. 

Des expériences préliminaires nous ont montré que les solutions de o à 35,5 
de P,0O; par litre ne précipitaient pas en présence d'ions calciques lorsque 
le pH du milieu est inférieur à 8, 5. 


(*) Séance du 22 novembre 1948. : 
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Vréhrrue des expériences. — La quantité voulue de calcaire est mise dans 
un bécher permettant la mesure du pH à l’électrode de verre; on verse 50°" 
d’une solution de phosphate monocalcique, on agite, on centrifuge après un 
temps variable et l’on dose par cœruléomolybdimétrie le P,O; restant dans le 
liquide centrifugé. 

Nous avons opéré dans les limites qui sont celles que l'on rencontre dans le 
sol, à savoir pH compris entre 4 et 8,5, le titre de la solution ne dépassant pas 
3" P,O, par litre. | 

Des expériences effectuées pour noter linfluence du temps de contact, de la 
quantité de CO;Ca mis en expérience et de la finesse des grains, Ont DAS les 
faits suivants : 

1° La fixation de P,0O,; sur le calcaire est importante pendant les premières 
minutes de contact entre CO, Ca et la solution et se poursuit ensuite lentement 
sans jamais être terminée, 

2° Au même poids de calcaire ne correspond pas la même quantité de P,0, 
fixé lorsqu'on fait varier le rapport P,0;/CO, Ca. < 

3° La fixation n’est pas simplement proportionnelle au poids de CO, Ca, mis 
en expérience, mais également à la finesse des grains, c’est-à-dire à la surface 
de contact. 

Ces constatations donnent à penser que la fixation de l'ion phosphorique sur 


# * le calcaire ne se fait pas par combinaison chimique mais suivant un phénomène 
d’adsorption. 
Courbes d'adsorpuon. — Le tableau suivant indique lés résultats obtenus en 


faisant varier la concentration en P,O, de la solution, la quantité de CO, Ca 
restant constante (250%); nous avons opéré en milieu alcalin et en milieu 


acide. 
D ; Milieu alcalin pH 8-8,3 Milieu acide pH=5,5 
Concentration a ——— —— ——— 
initiale Concen- PLOSRXE Concen- P,O'tfixe 
Er 0 ; tration par gramme tration par gramme 
en mg/l. finale. CO, Ca. finale. CO, Ca. 
DAMON TU LONE 2 70 0,36 24 
DO Ltele is Ph 5 0,45 102 0 T7X do 
PIONEER 2. 1:20 150 1,03 81 
SAR TE AO AT 17208 2,40 Te) 
CR SE, 00 7 FLO 4,20 168 


Si nous traçons les deux courbes correspondantes, nous voyons : 
1° qu’en milieu alcalin, le seuil de précipitation se situe vers 3",5 ; jusqu’à 
cette concentration, nous avons affaire à un phénomène d’adsorption. Au-dessus 
(cas ne se rencontrant pas dans Le sol), nous avons une précipitation; 
2° qu’en milieu légèrement acide, nous avons FREE une courbe carac- 
__téristique d’un He nue d’adsorption, et ceci jusqu'aux fortes concentrations, 
jé ga RSS RUoE n'étant pas possible en milieu acide. 
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Le passage dans la solution du sol de l’acide phosphorique fixé sur le calcaire 
confirme l'hypothèse ci-dessus. NÉ 
En effet, si nous traitons, par des quantités croissantes d’une solution neutre 


Debut de |a 


RO: Fixé en 
È 


e j 5 | 


L 2 | 


concentration Finale en ms 0% par litre 


d’humate d'ammonium 1°/,,, deux grammes de CO;Ca sur lesquels nous 
avons fixé 106 de P,O;, nous extrayons les quantités suivantes de ce dernier : 


Solution d’humate P,O, extrait s | 
(cm*) { (en y) 
DOS. 5e TRE. …. : RDC ROUE 3,9 
100. 5e ce NON … . ot CCR an 5,8 
200! MU MINESROMR. , .:!. A ES RICE 8,4 
DORE EC ENT. - se LOT DE ER 13,7 
LOOO PESTE CREER. - à Les ANA OR 22 


Il n’y a donc pas proportionnalité entre la quantité passée en solution et 
le volume de solvant, ce qui est le cas dans les phénomènes de désorption 
avec échange d’ions. | 
= Conclusions. — Dans les conditions qui se rencontrent ordinairement dans 
le sol, l’ion phosphorique en solution ne précipite pas en présence de CO, Ca, 
mais est fixé par adsorption à la surface des grains de calcaire: Il repasse dans 
la solution du sol par un phénomène de désorption sous l’action de l’anion 
humique. SR UT 


PHYSIOLOGIE. — Les caractères de la cellule cancéreuse. Une théorie nouvelle 
sur la genèse du cancer. Note de M. Puirippe Joyer-LAveRene, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Dans une série de recherches (‘), nous avons pu mettre en évidence 
quelques-unes des qualités que font apparaître les cancérigènes sur la cellule 


(5 Pn. Joynr-LAVERGNE, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1049... 
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vivante. L’acquisition de ces qualités nouvelles permettant d'expliquer le 
comportement de la cellule néoplasique, une théorie sur la genèse du cancer 
semble pouvoir se dégager de ces résultats. 

Des cancérigènes divers: benzopyrène, méthylcholanthrène, A 430, 
folliculine, en pénétrant dans la cellule vivante, modifient rapidement 
le comportement du chondriome et du nucléole de cette cellule (‘). Cette 
association, chondriome et nucléole, ne doit pas nous surprendre, car, dès 
1928 (?), nous avons noté l’existence d’une parenté chimique entre ces deux 
constituants cellulaires, en montrant que chondriome et nucléole ont le même 
pouvoir oxydoréducteur et que l’un et l’autre contiennent du glutathion. Ces 
conclusions ont été confirmées et généralisées (*). D'autre part, nos 
recherches sur la vitamine A montrent que /a vitamine À, comme le 
glutathion, estun constituant essentiel du chondriome et du nucléole (*). C’est cette 
double analogie de constitution entre les deux formations cellulaires qui 
explique l’analogie de leur comportement vis-à-vis des cancérigènes. 

Dans la cellule normale, c’est le système vitamine A + glutathion qui assure 
le pouvoir de catalyse d’oxydation des chondriosomes et du nucléole (*). 


1 s cancérigènes iblissent ce pouvoir de catalyse, c’est qu'ils” 
Puisque les can affaibl t de catalyse, c’est qu'il 


interviennent en modifiant les rapports du système. Quels que soient les agents 
physiques ou chimiques qui, soit par la voie interne, soit par la voie externe, 
constituent les causes éloignées du cancer, c’est à la perturbation de la consti- 
tution cellulaire qui affecte chondriome et nucléole que nous rattachons la 
cause fondamentale et immédiate de la cancérisation. 

_ Le comportement de la cellule néoplasique se distingue par deux qualités : 
1° une capacité respiratoire diminuée; 2° une division cellulaire anormale. La 
première qualité est une conséquence de la modification du chondriome dont 
le pouvoir de catalyse d’oxydation est amoindri par l'agent cancérigène (*). La 
deuxième qualité se rattache à la perturbation subie par le nucléole. Le nucléole 
participe, en effet, d’une façon précoce, à la division cellulaire. Son accrois- 
sement de volume au début de la division est particulièrement important chez 
la cellule cancéreuse, soit dans les mitoses (°}), soit dans les amitoses (7)..Le 
nucléole, jouant un rôle actif et précoce dans le comportement du noyau de: 
la cellule cancéreuse en voie de division, on conçoit que l'originalité qu'il a 


(2?) €. À. Soc. Biol., 98, 1928, p. 567. 

(5) Pn. Joyer-Laverene, C. R. Soc. Biol., 110, 1932, p. 918, et 128, 1938, p. 59; Bull. 
Soc. Chim. biol., 29, 1947, p. 258. 

(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1159 et 1339; 200, 1935, p. 346; 201, 1935, p. 10/2; 
Bull. Soc. Chim. Biol., 18, 1936, p. 1047. 

(5) Pa. re Rev. gén. sc. pures et app., 49, 1938, p. 5 

(5) E. Haumener, Zeits. f. Krebsforsch., k0, 1933, p. 10. 

(7) E. Grynreztr, Biol. médic., 25, 1935, p. 353. 
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acquise par le nouvel équilibre de ses constituants puisse se traduire par les 
diverses manifestations qui constituent l'originalité de croissance du tissu 
cancéreux. 

Quand la cellule cancéreuse se divise, chacune des deux belle reçoit 4 
la moitié des chondriosomes et la moitié de la substance nucléaire. La cellule 
néoplasique assure donc, à sa descendance, les caractères du chondriome et 
du nucléole qui font son originalité. Ainsi se trouve constituée une race 
nouvelle de cellules capables de suivre une évolution indépendante et 
d’essaimer parmi les tissus de l’organisme. 

Concrusions. — La cause immédiate de la transformation d’une cellule 

normale en cellule néoplasique est une modification de la constitution cellulaire. 
Deux constituants cellulaires sont responsables de la genèse d’une cellule cancé- 
reuse : le chondriome et le nucléole. La transformation d’une cellule normale en 
cellule cancéreuse s'effectue par une modification de l’équiibre du système 
vitamine À + glutathion de chacun de ces deux constituants. Le nouvel équilibre 
peut étre provoqué par l’action d’agents cancérigènes divers, d’origine interne ou 
d’origine externe. Il entraîne comme conséquence l'apparition d’un métabolisme 
nouveau commandé par le chondriome et de modes de divisions cellulaires 
nouveaux dirigés par le nucléole. La multiplication de la cellule néoplasique 
assure la transmission des qualités nouvelles du chondriome et du nucléole à sa 
descendance. La race nouvelle, ainsi formée par cette mutation, constitue le ussu 
cancéreux. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action de quelques substances anti-fra gilité 
vasculaire sur l'hypertension ‘adrénalinique chez le Chat svinal. Note (*) de 
MM. José-Axroxio SazvA, Josepn NEkumanx et JEAN LavoLLay, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


Les substances anti-fragilité vasculaire du groupe de la flavone prolongent, 
in vitro, les effets de l’adrénaline sur les organes isolés (!), (2), (*); suivant l’hypo- 
thèse de Lavollay et Neumann, leur action sur la résistance vasculaire serait 
due à un effet de protection de l’adrénaline zn vivo ('). 

Plusieurs travaux ont été consacrés à l’étude des modifications apportées 
par ces composés aux actions physiologiques de l’adrénaline dans l’organisme : 
A. Chez le Chien chloralosé, l'hypertension provoquée par l’adrénaline a 
été, dans plusieurs expériences de Maschas, Lavollay et. Neumann, puis de 
Parrot, Lavollay et Neumann, prolongée par l'injection intraveineuse préalable 


(*) 
(1) 
(4 
() 


Séance du 15 novembre 1948. 

Comptes rendus, 212, 1941, p. 251-253. 

J. Lavorray, C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 1193. 
J. Lavorray, Comptes rendus, 214, 1942, p. 287-290. 


3 
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d’un extrait larontite d'Orange ou de quercitroside (*). B. Chez le Chat 
anesthésié à D bio hy Eat on ee: la contraction de la membrane 
nictitante provoquée par l’adrénaline a été, dans les expériences de Parrot et : 


Lavollay (‘), (5), amplifiée et prolongée par de faibles doses de catéchine 
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épimérisée, alors que les flavonols étaient inactifs (*). Par contre, ni la 
catéchine épimérisée, ni les flavonols ne modifiaient l’hypertension adré- 
nalinique chez le Chat anesthésié à lallyl-isopropyl-malonylurée. C. Sur 
le Chat spinal, Valdecasas et Puig-Muset ont trouvé que l'hypertension adré- 


(*) Comptes rendus, 215, FA p. 496- 98. 

CEA LAVOLLAY, J.-L. Parror et J. SEvESTRE, Comptes rendus, 217, 1943, p. d4o. 

_(S) Aux États-Unis, De Eds (communication personnelle de W. G. Clark) a cependant 
trouvé depuis la même propriété au rutoside et au quercétol injectés à des doses au moins 
égales à 50 mg/kg d'animal. | 
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nalinique était augmentée et prolongée à la suite de l'injection d'un extrait 
flavonique d'Orange (*), (*). D. Sur les vaisseaux du méso-appendice du Rat, 
le seuil de l’activité vasoconstrictrice de l’adrénaline appliquée localement, 
était abaissé après injection de rutoside à la dose de 50-100 mg/kg, dans aies 
Fe riences de Crismon (°): 

Le Chat spinal constitue un objet d'expériences particulièrement sensible et 
bien adapté à la mise en évidence des effets physiologiques de la protection de 
l’adrénaline in vivo et nous l’avons utilisé pour l'étude de plusieurs substances 
anti-fragilité vasculaire. La technique de préparation du Chat en expérience 
est celle d’'Elliot ('°). La préparation est laissée au repos pendant au moins 
une heure et jusqu’à réponses identiques à des quantités égales d’adrénaline 
injectées dans la veine. On injecte alors, également par la voie veineuse, la 
substance à étudier en solution dans le sérum physiologique et l’on répète les 
injections d’adrénaline, ce qui permet d'enregistrer les modifications éventuelles 
de l'hypertension artérielle. 

Les substances anti-fragilité vascularre que nous avons éprouvées suivant cette 
technique ont augmenté ou prolongé l'hypertension adrénalinique. Ces substances 
sont : le rutoside, l’esculoside, le phloridzoside, le salicoside, le saligénol, le 
diméthyl-esculétol, la maclurine et l'acide phloroglucine-carbonique. 

Le naringoside, qui est inactif sur la résistance vasculaire, est également ici 
sans action. 

Les graphiques ci-dessus illustrent le phénomène pour trois substances. 

Ces expériences montrent que les substances anti-fragilité vasculaire pro- 
voquent aux très faibles doses de 2 ou 4 mg/kg d'animal, l’amplification de 
l'un des effets classiques de l’adrénaline. Elles ne démontrent pas que ces 
substances exercent nécessairement leur action sur la résistance vasculaire par 
l'intermédiaire de l’adrénaline, car il est possible qu’elles aient aussi une action 
propre sur les parois vasculaires. k 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Action des lécithines sur la ordis du Doryphore. 
Note de M. Pierre Grisow, présentée par Émile Roubaud. 


La fécondité des Insectes varie considérablement, pour une espèce donnée, 
suivant les régimes alimentaires qui leur sont procurés ('). Chez le Doryphore, 
Leptinotarsa decemlineata Say, Vâge et l’état physiologique du feuillage de 


() Trab. Inst. Nac. C. Mad., 2, 1944; p. 725. 

(# ? P. Puic-Muser, /ntroducion al estudio de la vitamina Fe Barcelona, 1942. 
J. Clin. Invest., 21, 1948, p. 364. 

me J. Physiol., 32, 1905, p. 4or. 


(*) W. Tracer, Biol. Rev., 22, 1947, p. 148. 
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| lité de la fécondité des femelles ADR 

Bien que la teneur en glucides et en protides des organes végétatifs de la 
Pomme de terre varie suivant l’état physiologique de ces derniers (*), nous 
n'avons jamais obtenu de résultats significatifs en supplémentant les régimes 
offerts aux Doryphores avec divers glucides ou protides, ni avec le tocophérol, 
le cholestérol, la levure ou l’acide nucléique; nous avons pensé qu'un autre 
facteur pouvait conditionner la fécondité ("). 

Ainsi, nous avons élé amené à rechercher les éléments biochimiques qui se 
présentent essentiellement dans les feuilles jeunes et, parmi ceux-ci, nous avons 
retenu les lécithines (*). Nous avons alors procédé à l'addition de lécithines à 
l’aliment offert à des séries de couples de Doryphores. Notre méthode (*) 


consiste à étendre sur la feuille de Pomme de terre le produit à tester, en 


l'incorporant dans une solution d’eau distillée glycérinée à 10%. Ainsi, les 
lécithines, étant préalablement émulsionnées, étaient ajoutées à la dose de 55 
pour 100% de cette solution. Parfois, elles furent ajoutées à une solution 
à 20% de saccharose. 

Dans certains essais, nous avons offert les régimes alimentaires, à tester, à 
des insectes parfaits de première génération, dès leur sortie du sol, après la 
mue imaginale, en été 1947; ces insectes étaient nourris de nouveau avec le 
même régime, après leur diapause, au printemps 1948 et pendant 6o jours, ou 
jusqu’à leur mort, sielle survenait avant ce délai. Le tableau suivant indique la 
fécondité, exprimée par le nombre moyen d'œufs pondus par jour et par 
femelle (pour tenir compte à la fois de l'hétérogénéité de la ponte et de la varia- 
bilité des longévités de chaque femelle). 


Nombre Femelles 


’ , de ayant Ponte lécondité 
Aliment. couples.  pondu. totale. moyenne. 
1: Feuille jeune témoin...........,, He 2 2, 14 2 72 œufs 0,30 œuf 
2. » — sol. saccharose....,.,,. «7000 4 2 90200 ) 107: 
3: w.: : sol.glycérine....... ET de) 7 822 » 1,61 » 
le. » + sol, saccharose et lécithines 3 à 542 » 3,13 œufs 
5, »' + sol. glycérine et lécithine.. 8 8 1404 » 4,00 1» 
Es Le CA CN CSSMNTARRANRREE ti: 0 0 » o œuf 


D'autre part, les feuilles vieilles sipplémentées avec une solution de saccharose 


et de lécithine permettent d'obtenir une ponte normale, chez 3 femelles sur 9, 


avec une fécondité moyenne de 0,98 œuf pour l’ensemble de celles-ci. 


P. Grisox, Comptes rendus, 219, 194%, p. 299. 

Y. Coic, Ann. Agronom., 15, 1045, p: 86. 

Comptes rendus, 225, 1947, p. 1185. 

G. Ducer et P. Grison, Comptes rendus (sous presse). 

P. non Comptes rendus, 22h, 1947: p: 160. + 
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Dans d’autres essais, nous avons utilisé au printemps les imagos hibernants 
recueillis dans la nature, peu après leur apparition dans les cultures. Dans l’un 
d’eux, nous avons obtenu, pour 5 couples alimentés d’abord avec des feuilles 
jeunes saupoudrées de poudre de feuilles de Pommes de terre : 89 œufs, 
pendant 18 jours au laboratoire (à + 18° C. environ), soit une ponte moyenne 
de 18 œufs par insecte, ou 0,80 œuf par insecte et par jour; puis, pendant 10 
jours à + 25° C., des pontes moyennes respectivement de 3,4 œufs et 0,34 
œuf; enfin nous ajoutions à l’aliment une émulsion de lécithine à 5 % et nous 
obtenions, pendant 23 jours, des pontes moyennes de 63 œufs par insecte 
et 2,82 œufs par insecte et par jour, la ponte totale ayant été de 314 œufs. 

Il est possible de nourrir des Doryphores avec de tels aliments artificiels, 
étendus sur des feuilles de Pois; puis d'établir les rapports d’accroissement de 
fécondité, avec ces régimes, à la fécondité antérieure sur feuilles de Pomme 
de terre; nous obtenons, en prenant le rapport 1 pour le témoin, les rapports 
0,98 avec la caséine, 1,07 avec la levure desséchée et 2,47 avec la lécithine. 

Enfin la choline, constituant azoté des lécithines et facteur lipotropique 
chez les Vertébrés, n’a aucune action particulière, lorsqu'elle est offerte seule 
sous forme de solution de chlorydrate de choline, dans les mêmes conditions 
que les autres substances. 

Il résulte de nos constatations que, dans létal actuel de ‘nos Seat et 
sans tenir compte d’autres constituants inconnus des feuilles jeunes, ou d’un 
certain équilibre entre l’ensemble de ces constituants, les lécithines, dont sont 
très riches les feuilles jeunes de Pomme de terre, peuvent être considérées 
comme l’un des facteurs conditionnant la fécondité chez le Doryphore. 


BIOLOGIE. — Sur quelques propriétés de-la glande à pourpre desséchée et vrerllie 
chez Murex trunculus. Note de MM. Anroine JULLIEN, RENÉ JACQUEMAIN et 
Jean RippuiNGer, présentée par M. Léon Binet. 


Dans une série de recherches antérieures, A. Jullien, seul ou en collabo- 
ration avec À. Bonnet (‘et D. Vincent (?}, a montré que la glande hypobran- 
chiale fraiche de Murex trunculus se révélait d’uné richesse exceptionnelle en 
composés à action stimulante sur le muscle de Sangsue et qu’elle était douée 
d’une forte toxicité. La nature de ce dernier effet, analysé plus spécialement 
chez la Grenouille, était une curarisation résultant surtout d’une forte élévation 
de la chronaxie musculaire. | 

Dans le présent travail, nous avons recherché d’abord, dans quelle mesure 
les propriétés tas de la glande fraîche se maintenaient après dessic- 


_ 


1 


(*) Comptes rendus, 212, 1941, p. 932. 
(?) CR. Soe. Biol., 127, 1938, p. 1506. 


” 
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cation et vieillissement; en cas de résultat positif, on pourrait alors disposer 
d’une substance paralysante, d’origine animale, susceptible de remplacer 
éventuellement et, dans certains cas, le curare. En outre, nous nous sommes 
attachés à déterminer, par de nouvelles expériences, si l’action curarisante 
était liée à l'effet Sangsue et à préciser la nature de la substance toxique. 

Les produits que nous avons utilisés, en cette année 1948, provenait de deux 
lots de glandes desséchées, l’un en 1940, l’autre en 1947, à la station de Tamaris. 
Il faut pratiquer l’ablation de plusieurs centaines de glandes pour obtenir 
finalement quelques grammes de produit sec. Pour évaluer sa teneur en 
équivalent-acétylcholine, on applique sur deux tests : le muscle de Sangsue et 
le poumon de Grenouille, soit l'extrait aqueux simple en Ringer ésériné, soit 
l'extrait trichloracétique. Des tracés obtenus, il semble qu’on puisse fixer en 
moyenne cette teneur à 1007 par gr. d’organe sec. Ainsi, à poids égal, l’équi- 
valent — AC de la glande desséchée et vieillie n’équivaut qu’à la moitié de 
celui de la glande fraîche (2007); mais, étant donné que l'organe perd les 4/5 
de son poids par dessiccation, on voit que 10f d’organes frais, contenant 20007 
en équivalent — AC, se réduiront à 25 de produit sec ne renfermant plus que 
2007, La dessiccation et le vieillissement amènent donc une perte des 9/10 des 
constituants actifs sur le muscle de Sangsue; ces derniers correspondent 
vraisemblablement, pour une fraction importante, à un mélange d’esters cho- 
liniques auxquels s'ajoutent, peut-être, des composés à eflet Sangsue, n’appar- 
tenant pas à ce groupe. 

Comme les extraits de glande fraîche, les extraits d'organes secs se montrent 
doués d’un pouvoir toxique très développé que nous avons étudié notamment 
chez les Poissons d’eau douce, les Batraciens et les Mammifères. 

Les Poissons d’eau douce (Tanche, Brochet, Poisson-Chat) sont les plus 
réceptifs; ils sont tués, en l’espace de quelques minutes, par une injection 
de 1°” de l'extrait au 1/1000; c’est la quantité liminaire qui ne contient 
que o*,1 en équivalent — AC. Rapidement et sans signe d’agitation préalable, 
l'animal s’immobilise, arrête sa respiration, puis il s’incline sur le côté et flotte 
entre deux eaux; l’évolution des symptômes est fatale et n’est, dans aucun cas, 
réversible. La faible dose léthale ci-dessus tend à prouver que, contrairement 
à l'effet Sangsue, les propriétés hautement toxiques de l'organe frais sont 
maintenues inaltérées dans la glande sèche. 

Les Batraciens Anoures tels que la Grenouille et les Urodèles, comme le 
Triton, sont paralysés, mais non tués par une injection de 1°" d’une solution 
au 1/20. Ici, la symptomatologie paraît calquée sur celle qui suit l’intoxication 
par le curare. Il se développe, ainsi que nous l’ont montré de nombreuses 
mesures des paramètres de l’excitabilité, et comme avec l’extrait de glande 
fraiche, un hétérochronisme dû à une élévation marquée de la chronaxie 
musculaire. 

En plus, on observe chez les Batraciens une vaso-dilatation importante et 
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persistante des vaisseaux de la peau, dans toute la zone ane er par l'extrait. À 
L'hydrolyse des extraits de glande desséchée nous apporte quelques lueurs 
sur la nature du ou des composés toxiques. Des trois procédés employés : 
cholinestérases sérique et globulaire, ébullition, soude, aucun n’est susceptible | 
de supprimer complètement l'effet Sangsue. Dans les hydrolyses les plus | 
poussées, obtenues par l’ébullition ou la soude, il subsiste dans les deux cas, 
un reliquat en équivalent — AC qui représente les 5/100 environ du stock 
initial. Mais, après l’ébullition prolongée, le pouvoir curarisant paraît intégra- 
lement conservé; il n’y a donc pas de liaison étroite entre l’effet Sangsue et l'effet | 
toxique. Par contre, l’action prolongée de la soude amène la disparition des | 
propriétés toxiques de l’extrait. De tels résultats tendent à administrer la 
preuve que les deux propriétés fondamentales des extraits secs sont l’apanage 
de deux groupes de constituants différents. 

En résumé, la dessiccation et le vieillissement de la glande Eypobrneies de 
Murex trunculus amènent un affaiblissement considérable de sa teneur en com- 
posés actifs sur le muscle de Sangsue, mais conservent intégralement ses pro- 
priétés toxiques et curarisantes. Celles-ci paraissent liées à des constituants 
distincts de ceux qui sont responsables de l’effet Sangsue; ils sont détruits par | 
la soude. 


BIOLOGIE MARINE. — Premuères recherches en scaphandre autonome sur le 
peuplement des faces rocheux de la zone littorale profonde. Note de 
M. Pierre Dracu, présentée par M. Louis Fage. 


En zone littorale profonde (portion de la zone néritique située au-dessous du | | 
niveau des plus basses mers), aucun engin de récolte ne permet de travailler 
sur les fonds rocheux accidentés, les falaises sous-marines et les champs de gros - | 
blocs. Notre connaissance de ces milieux est limitée aux premiers mètres qui | 
font suite à la zone intercotidale et aux champs de petits blocs, reposant sur 
fonds meubles, accessibles à la drague. Les facies rocheux sous-marins exigent | 
la pénétration directe de l’homme; les tentatives jusqu'ici réalisées ont utilisé 
les scaphandres du type usuel (Petersen, 1908 et 1925; Kramp, 192; 
Gislen, 1930; Zalokar, 1942) ou des casques de plongée (Kitching, Macan et 
Gilson, 1934). Casques et scaphandres usuels ont le triple inconvénient 
d'exiger que l’observateur repose sur fond plat, reste en position verticale et 
soit lié à son tuyau d'aération; tout cela exclut l'exploration des divers 
niveaux d’une falaise sous-marine et des fonds rocheux accidentés. Les nou- 
veaux scaphandres autonomes, du type Cousteau-Gagnan, permettant une 
exploration libre, dans n'importe quelle position et sans aucune liaison avec 
l'extérieur, apparaissent comme les meilleurs instruments d'exploration sous- 
marine entre o et 5o", | 

J'ai, avec ces appareils, effectué 40 Sc dans les districts suivants 
(août 1947-octobre 1948): r° Méditerranée : rade de rounel Ile de Port-Gros, HAUT 


. 
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Ile Riou (10 plongées de o à 20"); 2° Manche : baie de Morlaix, Archipel de 
Santec (29 plongées de o à 30"); 3° Atlantique Sud : Rio de Janeiro (5 plon- 
gées de o à 15"). La diversité de ces districts permet de séparer dans les carac- 
tères de leurs peuplements ce qui est endémique et local de ce qui est cosmo- 
polite et général. Nous n’envisagerons ici que quelques-uns des caractères les 
plus généraux. (us 

I. Comme dans la zone intercotidale, le benthos sessile animal et végétal 
constitue la catégorie écologique dominante qui confére aux peuplements 
rocheux leur aspect caractéristique. La dominance concerne aussi bien le 
nombre des espèces que la densité des populations. Il arrive cependant que 
des espèces benthiques non sessiles, mais peu mobiles et pratiquement 
sédentaires, jouent un rôle important dans certains peuplements : populations 
d'Oursins réguliers sur certaines falaises de la Méditerranée et surtout de 
l'Atlantique Sud (jusqu’à 100 au mètre carré dans la Baie de Guanabara); 
agglomérations de Crinoïdes et d'Holothuries dans les anfractuosités rocheuses 
(Manche, Atlantique Sud). 

II. Un des caractères les plus frappants des fonds rocheux est la 
diversification de leurs peuplements sur des aires restreintes, les opposant à 
Puniformité relative des fonds meubles; crêtes, flancs diversement orientés, 
fonds de petites dépressions et anfractuosités, sont couverts d’épibioses 
différentes donnant l'impression d’une mosaïque difficile à analyser. Ce 
caractère s’observe également en zone intercotidale et résulte de ce que le 


benthos sessile est, plus que les autres catégories écologiques, étroitement 


conditionné par le milieu. En zone littorale profonde les conditions de rugosité 
offertes par le support sont sensiblement constantes dans une étendue limitée, 
et la composition chimique de l’eau n’y subit pas de changements importants ; 
aussi la diversité de peuplements dans une telle étendue ne s'explique que par 
les variations locales dans la luminosité et dans la turbulence des eaux; 
luminosité et turbulence sont en effet les seuls facteurs susceptibles de grandes 


variations avec l'orientation du support rocheux. Celui-ci devra, pour l’inven- 


taire bionomique, être décomposé en éléments de surfaces approximativement 
planes, présentant dans leur étendue les mêmes conditions concernant ces deux 
facteurs (surfaces élémentaires). 

IIT. A l’échelle des surfaces élémentaires, les inventaires réalisés montrent 
une plus grande diversité d’espèces qu’en zone intercotidale, conséquence des 
nombreuses conditions restrictives qui interviennent dans celle-ci. Pour chaque 
groupe on peut affecter une surface élémentaire ou une association d’un coe/f- 
ficient de diversité, représenté par une fraction dont le numérateur est le nombre 
d'espèces présentes, et le dénominateur le nombre total d'espèces du groupe 
connues dans la région. Ces coefficients permettent une estimation comparée 
de la sélectivité des conditions réalisées par les surfaces supports (sélectivité 
inversement proportionnelle au coefficient de diversité). . 


_ 
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IV. Le caractère le plus remarquable et le plus important des peuplements 
rocheux en zone littorale profonde réside dans le recouvrement total de la sur- 
face rocheuse, noté par Gislen (1930) dans sa définition des épibioses; 
contrairement à Ce qui a souvent lieu en zone intercotidale, le rocher 
n’est jamais dénudé (sauf de rares exceptions faciles à expliquer). Le peuple- 
ment d’une surface rocheuse peut être caractérisé par un taux de recouvrement 
PR le pourcentage de la surface couverte par les épibioses; tandis | 
qu’en zone intercotidale on observe selon Les surfaces élémentaires une gamme | 
allant de o à 100, en zonelittorale profonde le taux est maximum et égal à 100 %. : | 
Ce taux concerne les épribioses du premier degré directement fixés sur le roc. ; 
Certains organismes ne peuvent servir de support à d’autres, limitant par leur 4 
seule présence la production vivante sur la surface occupée; d’autres espèces 
au contraire, ulilisées comme support, donnent lieu à des éprhroses du deuxième 
ou du troisième degré, réalisant ainsi un important accroissement de la surface | 
portante disponible (très important pour les formations de laminaires des | 
régions tempérées). Les taux de recouvrement des épibioses du deuxième et du | 
troisième degré, plus élevés qu’en zone intercotidale, n’atteignent pas en géné- | 
ral la valeur maxima des épibioses du premier degré et cela pour deux raisons :- | 

° sélectivité plus grande des supports vivants; 2° influence de l’âge et de la | 
longévité du support sur lequel les épibioses mettent un certain temps à s’ins- 
taller et à croître. 

En résumé les caractères essentiels des peuplements rocheux en zone litto- | 
rale profonde sont : 1°la dominance du benthos sessile; 2° la grande variété des | 
épibioses dues aux variations de luminosité et de turbulence des eaux d’un élé- 
ment à l’autre de la surface rocheuse; 3° la diversité spécifique plus élevée qu’en 
zone intercotidale; 4° le taux de recouvrement maximum ( 100 % ) des épibioses 
du premier degré. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Oxydation de l’heptane par Pseudomonas æruginosa. | 
Note (*) de M. Boris Imeuix, présentée par M. Paul Pascal. 


Nos connaissances sur les produits de décomposition bactériologique des 
hydrocarbures sont très restreintes, car leur analyse est difficile, Pr HE 
ment pour les paraffines légères. 

Nous savons que la croissance des microbes utilisant des hydrocarbures 
comme source de carbone, est très limitée et souvent même impossible . 
lorsqu'il s’agit des paraffines C, à C,. À quelques exceptions près, seules les 


paraffines de poids moléculaire plus lourd (composés C, à Cie) provoquent une F 
croissance suffisante (à; 


hé ads ne ns  écades os à 


*) Séance du 22 novembre 1948. 
) 


( 
(*) Zoserr, Bact. Rev., 10, 1946, P. AR | Æ 
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Cependant, même si la croissance est assurée, nous nous heurtons toujours 
à des difficultés dans la recherche des produits de décomposition, car en 
général l’oxydation de lhydrocarbure est totale et CO, est seul saisissable. 

Comme nous l’avons déjà observé (?), nous pouvons améliorer sensiblement 
la croissance du Pseudomonas æruginosa sur l’heptane en ajoutant 0,05 % de 
glucose au milieu de culture. Pourtant, dans ce cas aussi, l'oxydation est 
complète et nous ne pouvons saisir aucun produit de dégradation. 

Dans la rechérche des produits, susceptibles de changer le cours de l’oxyda- 
tion, nous avons été guidé par le fait que l’addition du bleu de bromothymol 
au milieu de culture provoque la formation d’acides pendant la croissance des 
bactéries (°). 

En essayant divers produits, nous avons trouvé que l'oxydation de l’heptane 
est seulement partielle et se manifeste par l'accumulation d’acides, si nous 
ajoutons au milieu de culture soit 0,035 % du mélange d'indicateurs connu 
sous le nom d’Indicateur Universel (Kuhlmann), soit de l’anthracène dissous 
dans la paraffine. 

Voici, à titre d'exemple, une expérience caractéristique exécutée avec 
Pseudomonas æruginosa en superposant l’Indicateur Universel aqueux et 
l’heptane. Les Chifiree sont rapportés à 100 de chaque phase. 


Jour de croissance....... se De 1e Témoin. 
Dans l’heptane : ; 
Acidité (en cm° de KOH N/10)... 2,0 1,Ù 1,0 0,1 
 Saponifiable (en cm° de KOH N/10). 2,0 2,2 2,0 0, 
Mdicesdesbromerni. is. .iesrces 0,0 0,0 0,0 0, 
RARE pDErOXy dé. Un ve SAT 1,0 0,8 0,3 0, 
Groupement carbonyl............ 0,0 0,0. 0,0 0, 
» bydrox pl oeeRe 0,0 0,0 0,0 0, 
Couche aqueuse : 
Fra CE TA RE PE ne 2 4,6 9,7 5,8 G x 
Acidité (en cm° de KOH N/10)... 12,0 9,1 8,9 3,4 


L’altération de l heptane est minime, bien que la production d’acides dans le 


milieu de culture soit assez importante. Ce fait s'explique par la bonne solubi- 
lité des produits de décomposition dans l’eau. 

Par addition de CaCO,, nous avons accumulé, isolé et identifié quelques 
produits de décomposition : acides valérianique, acétique, aldéhyde formique. 
La production d’acide acélique est très faible et saisissable uniquement dans la 
phase de culture. 


(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1227. 

(3) Nous avons dosé l'indice du peroxyde, d’après Yule et Wilson (/nd. Eng. Chem., 
23, 1931, p. 1254); de carbonyl, d’après Strache (Monatsh., 12, 1891, p. 524; 13, 1892, 
p- 299); d’'hydroxyl, d’après Smith et Bryant (J. Am. Chem. Soc., 5T, 1935, p. Gr. 
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Bien que nous ayons trouvé avec l’anthracène les mêmes produits de décom- 
position (avec en plus de Pacide o-phtalique, provenant de la dégradation de 
‘ l’anthracène), le cours de croïssance du Pseudomonas æruginosa est dans ce 

cas différent. Il faut souligner que la croissance sur anthiritetel -heptane, 
comparée à celle sur le milieu Indicateur-heptane est beaucoup plus faible. En 
général, nous n'avons pu observer pour l’anthracène la formation d’acides 
libres en quantité susceptible de changer le pH du milieu de culture. La chute 
du pH dans le cas de l’Indicateur Universel est, au moins partiellement, pro- 
voquée par la libération de l’acide chlorhydrique provenant de l’hydrolyse 
du NH,CI, ce qui indique une consommation poussée d’azote. 

La formation des acides valérianique et acétique montre que la plus grande 
partie de l'oxygène, en donnant naissance au peroxyde, se fixe sur le carbone 3 
de la chaîne, particularité également observée dans l’autooxydation des paraf- 
fines à basse température (100° à 200°) (*). 

Pourtant, il est possible qu’une partie de l'oxygène se fixe aussi sur le 
carbone 2, ce qui expliquerait la formation d’aldéhyde et d’acide formiques. 
Ensuite, le peroxyde est vraisemblablement transformé en cétone, bien que 
nous n’ayons pu en constater la présence. Probablement est-elle ensuite oxydée 
instantanément en acides valérianique et acétique, ce dernier étant dégradé 
et utilisé ultérieurement par les bactéries. 

En conclusion, nous croyons pouvoir admettre pour l'oxydation de l’heptane 
les réactions analogues à celles de son autooxydation. 
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PHARMACOLOGIE. — De quelques actions pharmacologiques des iodométhylates 


de la N-diéthyl-$-phényl-éthylamine, de ses homologues inférieur et 
supérieur et de leurs morpholines. Note de M. René Hazar», M'° Éuisaseru 
Correceranr et M'° Simone-HéLène Rexarp("}, DEÉeaIse par M. Léon Binet. 


Un exemple frappant des modifications apportées à à l’action physiologique 3 
d’une molécule par son tion a été donné par la Hors qui ee 


(*) Zuinema, Chem. Rev., 38, 1946, p. 197. 


(:) Ce travail a été fait en collaboration avec P. Chabrier. 
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hypotensive et antinicotinique, donne un iodométhylate hypertenseur et : 
nicotinique (?) et par ailleurs plus curarisant qu’elle-même (*). 

Nous avons recherché les effets produits par la fixation de l’iodure de 
méthyle sur la N-diéthyl-B-phényléthylamine, ses homologues inférieur ou 
supérieur et leurs morpholines. Les iodométhylates, formés par action 
de CH,—T sur la base correspondante (diéthylamine ou morpholine) en 
solution éthérée, à la température ordinaire, s’insolubilisent après-un temps 
variable suivant la nature de l’amine; ils sont séparés par filtration. Ce sont 
des corps cristallisés, sauf l’un d’entre eux, et solubles dans l’eau. 

Nous avons déjà indiqué les conditions opératoires de l’essai physiologique 
chez le Chien et exposé les résultats obtenus avec les dérivés non iodés (‘). 

En ce qui concerne l’action sur la pression artérielle, le tableau ci-contre 
montre que l’iodométhylation a pour effet d'orienter généralement l’activité de 
la N-diéthyl-5-phényléthylamine, de son homologue inférieur et de leurs 
morpholines vers l'hypertension et de maintenir sensiblement l'effet hypo- 
tenseur de son homologue supérieur et de sa morpholine. 

Alors que la fixation de CH,I respecte ou augmente l’action adrénalino- 
tonique de la N-diéthylbenzylamine et de sa morpholine, elle modifie complé- 
tement l'effet de la N-diéthyl-B-phénylamine, de la N-diéthylphénylpro- 
pylamine et de leurs morpholines : on observe dans tous les cas avec les 
dérivés iodés une augmentation de la sensibilité à l’adrénaline alors que les 
effets hypertenseurs de cette dernière étaient augmentés, inversés ou diminués 
par le dérivé non iodé correspondant. 

Enfin le passage à l’iodure d’ammonium quaternaire produit le renforcement 
général de l’action antinicotinique de tous les corps de la série. 

Comme dans le cas des amines correspondantes, la morpholisation diminue 
nettement l’activité physiologique de la molécule. 


PHARMACODYNAMIE. — Cinchonamine et quinamine. 
Note (*) de M. Raymonn-Hamer, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Après avoir découvert la nature indolique de la cinchonamine, nous avons 
montré que cet alcaloïde qui est extrait d’une Rubiacée-Cinchonée américaine 
et qui possède la même formule brute que le yohimbol, offre un spectre 


d'absorption dans l’ultraviolet identique à celui de ce dernier et présente, 


(©?) R. Hazanrn, et E. CorTeGGrani, Comptes rendus, 216, 1943, p. 979-780; 222, 1946, 
P. 921-022. à 

(*) R. Hazarn et A. Sevin, Comptes rendus, 217, 1943, p. 52-54. 

(*) Comptes rendus, 221, 1948, p. 95-96. Nous prions le lecteur de lire dans cette Note 
à la /° ligne du texte, N-diéthylbenzylamine (et non N-diéthylamine). 


(*) Séance du 22 novembre 1948. 
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Essai du 15 février 1944. Chienne de r4k#, chloralosée (12° par kg), bivagotomisée au cou et soumise à la 
respiration artificielle. 1° ligne : temps en secondes. 2°, 4° et 6° lignes : oncogramme. 3e, 5° et 
7° lignes: tensiogramme. On a ‘injecté dans la saphène, en 1, 2, 4, 5, 7 et 8, 08,09 d’adrénaline, 
en 3, 146, en 6, 28v4 d’iodométhylate de cinchonamine. Tracé réduit de moitié. 
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comme lui, les deux réactions colorées caractéristiques des substances yohim- 
biniques, c’est, à savoir, la production d’une coloration bleue au contact de 
l’acide sulfurique ferrique ou molybdique (Réactif de Frôhde) à froid, de 
l'acide sulfurique-chloral à chaud. Ces caractères inclinaient à Res la 
cinchonamine comme très voisine chimiquement de la yohimbine, mais la 
dissemblance des effets physiologiques de ces deux substances nous avait 
décidé à admettre que le squelette nucléaire de la cinchonamine diffère de 
celui du yohimbol par des substitutions ou des ruptures atteignant certains 
noyaux. 

Postérieurement à nos publications, T. A. Henry, K. S. Kirby et G. E. Shaw 
sont parvenus à faire la preuve de la nature indolique et quinuclidique de la 
quinamine, extraite elle aussi d’une Rubiacée-Cinchonée américaine. 


La cinchonamine ne différant de la quinamine que par un O en moins, Janot 
a été amené à supposer que la première de ces bases ne diffère de la nt 


que par la substitution, en « du groupement indolique, d’un CH, à un CH, OH. 
Certains faits doute pharmacodynamique s’accordent avec cette hypothèse. 
C’est ainsi que l'iodométhylation diminue considérablement l’activité sympa- 
thicolytique majeure de la yohimbine (alcaloïde non quinuclidique), alors que 
la transformation de l’hydrocinchonidine (alcaloïde quinuclidique) et de la cin- 
chonamine (alcaloïde supposé quinuclidique par Janot) en bases ammonium- 
quaternaires fait apparaître chez elles une puissante activité sympathicosthé- 
nique qui se traduit par une augmentation des effets de l’adrénaline bien mise 
en évidence, pour la cinchonamine, par le tracé ci joint. 
Ajoutons que la réaction de Sivadjian donne des résultats tout à fait 
différents avec la yohimbine et avec la cinchonamine puisqu'elle faitapparaître 
avec celle-là une nuance intermédiaire entre le jaune orangé rabattu et l’orangé 
rabattu (vu/g0 brun), avec celle-ci une coloration bleu violet très remarquable. 
Cependant, en présence de l’acide sulfurique additionné d’un oxydant, la 
cinchonamine, mais non la quinamine, donne presque immédiatement naissance 
à une intense coloration bleue. Or s’il n’est plus permis d'admettre avec 
D.-G. Harvey, E.-J. Miller et W. Robson, que cette réaction colorée est 


particulière à l’acide 2, 3, 4, 5-tétrahydro-$B-carboline 4-carboxylique, on 


paraît être autorisé à la considérer, non toutefois sans quelques réserves, comme 
caractéristique du groupement 2, 3, 4, 5-tétrahydro-B-carbolinique. 

De plus notons que les spectres d’absorption dans l’ultra-violet de la 
cinchonamine et de la quinamine (1) sont tout à fait différents. 


Gi) Max 990 v.1072(loge 3.3).1230 v.10—12(log € 4), 


Min :11928v.10-?(loge 2.6).1333 v.10—?(loge 3.7). 


ou ! 6 4 ; 
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MICROBIOLOGIE. — De l'effet, étudié in vitro, des complexes antagonistes 


sur les produits pathologiques en provenance d'un foyer infectieux. Note (*) 
de M"° Marcerre Deraunay et M'° JAcQUuELINE ScuLaëPrER, présentée par 
M. Gaston Ramon. 


Au cours d’une série de recherches poursuivies durant ces dernières 
années (*), G. Ramon et R. Richou ont montré que les cultures de germes 
antagonistes tels que Pericillium notatum, Actinomyces griseus, Bacillus sub- 
tilis, etc., peuvent recéler outre les principes antibiotiques bien connus, d’autres 


principes : antidotiques, virulicides, enzymatiques, etc., qui sont capables de : 


jouer un rôle plus ou moins important dans la lutte contre l'infection. Aussi 
ont-ils donné aux extraits de ces cultures le nom générique de « complexes 
antagonistes » (?). 

Il est d’usage pour se rendre compte #7 vitro de l’activité des substances 
antibiotiques, telles que la pénicilline, la streptomycine, etc., de les faire inter- 
venir en proportions variables contre un germe isolé, par exemple, le sta- 
phylocoque, Escherischia Colr, etc., que l’on sème dans le milieu nutritif 
approprié. 

En ce qui concerne les complexes antagonistes, il nous a semblé convenable 
etintéressant à la fois d'étudier leurs différentes propriétés sur les germes patho- 
gènes inclus dans les produits pathologiques, en provenance du foyer infec- 
tueux. C’est ainsi que nous avons examiné, #n vitro, l’effet d’un complexe anta- 
goniste à base de streptomycine (filtrat sur bougie de porcelaine de culture 
d’Actinomyces griseus) (*) sur l’expectoration d’un malade atteint de bronchite 
aiguë. L'expectoration de ce malade était abondante. Sa nature purulente a été 
facilement mise en évidence par l'examen microscopique. Nous avons constaté 
ainsi la présence d’une flore microbienne variée constituée en majeure partie 
par des cocci divers, Gram positifs : staphylocoques, streptocoques, tétragènes, 
etc., et surtout pneumocoques ou pseudo-pneumocoques. Nous n’avons pas 
trouvé de bacilles de Koch. Cette flore était accompagnée de cellules épithé- 
liales desquamées, d’un grand nombre de polynucléaires pour la plupart intacts 


(*) Séance du 22 novembre 1948. 
 (*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 543, 8ox; 221, p. 213, 291; 222, 1946, p. 621, 772; 
224, 1947, p- 82. 

(2) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1407. 

(5) Ce complexe titrait 200 unités antibiotiques vis-à vis du staphylocoque et 40 unités” 
antidotiques à l'égard de la toxine staphylococcique. Il avait été formolé lors de sa prépa- 
ration remontant à plusieurs mois à raison de o,0ù de formol pour 100°* de camphre, 
puis cliauffé à 55° durant 45 minutes, selon la formule générale de stabilisation des 
produits biologiques de Ramon. 
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et dont beaucoup renfermaient des microbes, le tout noyé dans une gangue de 


mucine, de fibrine et de protéine. 

Une parcelle d’expectoration fraîchement émise et recueillie aseptiquement 
après avoir été déposée dans une boîte de Pétri stérile, a été dilacérée et addi- 
tionnée de 9°* d’eau physiologique, tous les soins étant pris pour obtenir une 
préparalion assez homogène (préparation témoin). Une parcelle sensiblement 
identique à la première a été prélevée dans les mêmes conditions, mais après 


avoir été dilacérée elle a été additionnée d’un mélange renfermant 5°” d’eau 


physiologique et 2°%* de complexe antagoniste. 

Après nous être assurées, par des examens bactériologiques et cytologiques, 
que les deux préparations étaient comparables entre elles, nous les avons 
soumises à la température de 37°. 

Au bout de quatre heures nous avons fait des a elétetente et de nouveaux 
examens. Alors que l’aspect microscopique de la préparation-témoin était le 
même qu’au début de l’expérience, il nous a été impossible d'identifier, à partir 
de la préparation renfermant le complexe, des figures normales de microbes 
ou de cellules. On reconnaissait ou plutôt on devinait par place des amas de 
microbes granuleux, informes et des cellules dont l’altération était -très 
nette. ; g 

Après sept heures de séjour à l’étuve, le liquide témoin était au moins aussi 
: trouble, sinon plus trouble qu’à l’origine ; le microscope y révélait des germes 
microbiens toujours plus nombreux et des cellules qui n’avaient subi aucune 
espèce d’altération. Par contre, le liquide additionné au préalable de complexe, 
élait à peu près complètement éclairci; microscopiquement, on n’y décelait 
plus guère trace ni de microbes, ni de cellules, non plus que de filaments de 
fibrine ou de traînées de mucine. 

Une autre expérience, faite selon une technique analogue, nous a fourni des 
résultats identiques : après 20 heures de séjour à l’étuve, microbes, cellules, 
fibrine protéine avaient subi une lyse totale sous l'effet du complexe ajouté aux 
parcelles d’expectoration en suspension dans l’eau physiologique. 

Conclusion. — Ainsi que l’ontsignalé antérieurement G. Ramon et R. Richou, 
pour les complexes antagonistes en général(*}), celui qui est retiré de la culture 
d'Actinomyces griseus se montre donc doué, #n vitro, dans les conditions de nos 
expériences, et grâce à ses propriétés antibiotiques et enzymatiques en parti- 
culier, d’un pouvoir bactéricide et bactériolytique puissant vis-à-vis des germes 


contenus dans le produit pathologique examiné, en même temps qu'il est 


capable d'exercer une véritable lyse des cellules et des particules de fibrine, de 
protéine, de mucine que renferme ce produit. Cette désagrégalion, cette lyse 
des substances et des cellules dans lesquelles les germes microbiens se trouvent 


(3) Revue d'Immunologie, 11, 1947, p. 197; La Presse Médicale, n° 33, 1948, p. 625. 
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. inclus, favorisent l’action antibiotique du complexe antagoniste sur ces 
derniers (*). 


À 16"10" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17". 


ERRATA. $ 


(Comptes rendus du 8 novembre 1948.) 


Note présentée le 3 novembre 1948, de MM. Pterre Anziant, André Aubry, 
Pierre Bourguignon et Raymond Cornubert, Les cyciohexanones liquides substi- 
tuées en «et «’ constituent des mélanges de stéréoisomères en équilibre, mais 
: celles substituées en B et f' se présentent en stéréoisomères distincts : : 


Page 944, ligne 26, au lieu de du type IL:, lire du type I. 
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% (1) Ajoutons que le malade en question ici, atteint également d'asthme, a été soumis 
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(à suivre). 


